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ÉCLAIRCISSEMENTS, THÉORIES ET CONSEILS
POSITIVISTO-SOGIALISTES
Antoine-Edouard FOLEY
Ancien élire de l'École polytechnique, lieutenant de vaisseau démiuionnalrs Docteur-médecin.
L'esprit dépend si fort du tempérament et de la disposition des organes du corps que s'il est possible de trouver quelque moyeu qui rende les hommes plus sages et plus habiles qu'ils n'ont été jusqu'ici, c'est dans la médecine qu'il faut le chercher.
Descartk3 {Méditations).
EXPOSE DES MOTIFS
La guerre étrangère, la banqueroute et la guerre civile menacent , actuellement, de bouleverser l'Europe et maints Etats qui en relèvent, directement ou non.
En présence d'un fait, aussi triplement calamiteux, n'est-il pas tout naturel de se poser (en cherchant à les résoudre, bien entencju) les quatre questions que voici :
Les hommes des partis extrêmes qui (depuis un siècle bientôt) se disputent la direction politique et religieuse de notre continent ; sont-ils véritablement capables ?
La métaphysique et la théologie^ qui servent de bases quasi-exclusives à leurs prétentions et décisions, n'ont-elles pas fait plus que leur temps ?
Les sciences réputées exactes (l'anthropo-
logie et la sociologie, entre autres) sont-elles assez positivées déjà ; pour qu'il nous soit possible de guider, avec leurs principes, l'existence individuelle, domestique, professionnelle, civile, politique et même religieuse de n'importe quel être humain ; mieux que ne le savent faire, aujourd'hui, ceux qu'inspirent encore les écrits ou traditions des législateurs juifs, chrétiens, musulmans et autres déistes?
Enfin, les explications que nous donnent les véritables savants, sur tous les êtres de l'univers et leur coexistence plus ou moins harmonique, ne sont-elles pas plus vraies, partant, meilleures et plus belles, que toutes les genèses et synthèses imaginées par les innombrables romanciers rehgieux de l'antiquité, du moyenâge et de nos temps modernes ?
Antoine-Edouard FOLEY,
Ancien élève de l'Ecole polytechnique, Lieutenant de vaisseau démissionnaire, Docteur- Médecin. Disciple d'Auguste Comte et l'un de ses treize exécuteurs testamentaires.
QU'IL EST INDISPENSABLE DE LIRE
Les 109 premières pages de ce volume ont été publiées, pour la première fois en 1870, et les 145 dernières en 1872.
Toutes les autres, c'est-à-dire, celles comprises entre le nombre 109 et le nombre 433 sont restées jusqu'à ce jour presque absolument inédites.
La grève des compositeurs, survenue pendant le tirage de ce volume, fait qu'il s'y est glissé bon nombre de fautes. Je ne puis les relever toutes ; mais, dans les lignes suivantes, je signale les principales :
ERRATA
Page 23, dernière ligne, au lieu de « comme lui encore, de penser bien ou » lisez : comme lui encore d'uriner bien ou. ..
Page 88, lignes 14 et 15, au lieu de : envers le soldat qui fait, en définitive, métier de s'exposer à la mort ; lisez : Envers le soldat qu'il fait, en définitîvey métier d^ exposer à la mort.
Page 111, première ligne, au lieu de : les dialogues, soliloques et autres propos ; lisez : les dialogues, soliloques et...
Page 137, septième ligne, au lieu de : la série des bureaux de premier ; lisez : /a série de ses bureaux. . .
Page 153, quatrième ligne, au lieu de : treizième; lisez onzième.
Page 284, huitième ligne, après le mot suprême, il devrait y avoir quelques points, pour indiquer que la phrase est interrompue.
Page 303, sixième ligne, au lieu de ces relations , lisez les relations.
Page 308, deuxième ligne, au lieu délire : le développement et le mécanisme de son appareil mental ; lisez... le développement et le mécanisme de son appareil végétatif, ainsi que le développement et le mécanisme de son appareil mental.
Page 317, dixième ligne, au lieu de : à l'habitant ; lisez à l'habitat.
Page 330, neuvième ligne, au lieu de mais à beaucoup moins de frais qu'eux ; lisez beaucoup plus vite et à beaucoup moins de frais qu'eux.
PKEMIÉRE PARTIE
Seconde édition
PREMIÈRE NUIT
Où l'on fait connaissance avec Luci'fer et maître A -{- B.
Mon cher et bon Docteur,
En prison, parce qu'on manque d'exercice et d'air, on dort mal : parce qu'on dort mal, on rêvasse : et, parce qu'on rêvasse, on a le cauchemar, aux très-courts instants où l'on passe de la somnolence au sommeil.
Ces inconvénients; je les avais si bien soupçonnés qu'avant de me rendre à Sainte-Pélagie (que ne vous consultai-je, hélas !) je m'étais juré de suivre, dans sa plus stricte rigueur, le régime que voici.
De par Jupiter : m'appliquer sur la cervelle, tous les soirs, en guise de cataplasme laudanisé, une page de la sainte Bible, plus une page du Koran, plus une page du catéchisme de
Montpellier, plus une page du catéchisme positiviste plus encore une page de la Bible,
plus une encore du Koran, plus encore une de l'un et l'autre catéchisme..., et ainsi de suite jusqu'à parfait sommeil dans les bras du plus aimable des quatre grands êtres, que prône, respectivement chacun de ces livres, si bien faits pour consoler notre espèce en l'améhorant.
Nul doute, me disais-je, que faute de l'unanime commisération de ces surhumains, l'un d'eux (ne fût-ce que pour faire nique aux trois autres) me fera la charité, sinon d'une valeur plus grande, au moins d'un peu de sommeil.
A priori, d'après vous, d'après moi, d'après tout le monde même ; pensant ainsi, je raisonnais juste ; n'est-il pas vrai ?
Eh bien ! pas du tout, j'extravaguais on ne peut mieux !
En effet, le premier soir que j'eus à fermer l'œil, en mon m joace pohtique ; je me servis, aussi pieusement que je me l'étais promis, je me servis, dis-je, la première page du livre des juifs, plus la première page du livre des musulmans, plus la première page du livre des
chrétiens catholiques, apostoliques et romains, plus enfin la première page du livre des positivistes : sans obtenir aucun résultat.
Elles étaient trop courtes !
Donc, religieusement, je passai aux secondes.
A l'apparition d'Eve; je souris : au Dieu clément et miséricordieux; je sentis mes paupières s'appesantir : à cette parole du prophète roi : « Vous avez gravé sur nous, Seigneur, la lumière de votre visage; » j'eus comme un éblouissement : et, avant d'avoir achevé la première phrase de la seconde page positiviste ; je dormais!
Je dormais! Et^ dans mon sommeil, je voyais, non pas la trinité, non pas Allah, non pas même Jéhova; mais bel et bien (ne sais pourquoi) leur premier ennemi commun :
Messire Lucifer lui-même.
Or il advint que lui aussi prit mes quatre bouquins ; lut leurs quatre premières pages, sans résultat; puis leurs quatre secondes; et s'en dormi 11
II s'endormit! Et, pendant qu'il dormait,
survint un autre personnage, qui se mit à écrire, écrire, écrire..., tant, tant, et tant..., si vite, si vite, et si vite..., avec une plume si criarde! qu'il réveilla Lucifer.
Non! de ma vie je ne pourrai peindre la stupéfaction de ce dernier, apercevant mon second visiteur.
Littéralement, il en fut démonté.
L'autre écrivait toujours.
îl en fut démonté!... Mais avec son diabolique aplomb de ci-devant favori divin, il finit par se remettre..., pas assez toutefois pour ne point glapir en disant à celui qui l'avait tant bouleversé :
Malbeureux Â + B! N'as-tu donc parcouru l'espace... de l'équateur aux pôles... et fouillé le temps... depuis son passé le plus sombre, jusqu'à son plus riant avenir... que pour aboutira cette espèce de catécbisme!
A cette espèce de catécbisme!... destiné à perdre...
A + -^- ■•• Ou à sauver...
Lucifer. ... Tous ceux qu'il rendra positivistes.
A -f B. Tu l'as dit.
Lucifer. Sauver ou perdre î qui tranchera la question?... Dieu?
A -\- B. Non ; l'humanité.
L'humanité !
Ahl... mon cher et bien aimé docteur î... pardon, si je vous offense!... Mais quelle quintessence de cabale avez-vous donc ghssée dans ce mot; pour qu'entendu ou prononcé à la positiviste, il vous assomme... comme une masse fait un bœuf.
Toute la nuit, j'en suis resté rompu, brisé, moulu... suant froid sur mon pauvre lit; sans pouvoir entendre, voir, ou bouger : mais sentant, dans ma pauvre tête, Dieu et l'humanité se battre au détriment de ma pauvre cervelle.
Tel fut mon premier cauchemar positiviste ! Oh! l'affreux supplice!! Sainte-Pélagie, priez pour moi ! ! !
DEUXIÈME NUIT
Comment Lucifer et maître A -f- J5, après s'être chamaillés à propos de l'origiue du monde, se montrent presque raisonnables, en causant positivisme, et se recliamaillent en parlant philosophie.
Hier soir, j'ai lu, comme je l'avais fait la veille, mie sainte page hébraïque, plus une sainte page islamique, plus une sainte page catholique, plus encore une seule phrase positiviste; et le sommeil s'est fait sentir d'une façon irrésistible.
J'ignore comment dix mots, dont trois en crate^ ont pu mieux faire que trois pages traitant d'Allah, de Jéhova, ou de leur adversaire. Mais un fait bien certain, c'est que je m'endormis et même commençai de rêver, en achevant de lire ce cacophonique assemblage :
« En effet, nous, sociocrates ne sommes pas « davantage démocrates qu'aristocrates. »
Donc j'ai vu, cette nuit, comme la nuit précédente, entrer Lucifer^ d'abord, et yl + B, ensuite.
Ils se sont salués, voire même donné la main, comme font deux personnes de bon ton qui se respectent et s'estiment; sans pourtant s'aimer encore.
Après quoi, sans que j'aie pu saisir leurs premières phrases ; ils ont eu le scientifico-diabolique dialogue que voici :
Lucifer. Puisque vous persistez, docte vl 4-i5, à tartiner votre... manière... de catéchisme; répondez au moins à cette première question, que jamais catéchisme n'oublia : Qui a fait le monde ?
A. + ^. Je n'en sais rien...
Lucifer. . . .Beau début ! . . .
A -\- B. ...Ni vous non plus.
Les prêtres d'Europe affirment que c'est Dieu. Ceux de Polynésie disent que c'est le ciel et la terre. Ceux d'Asie et d'Amérique soutiennent (les uns) oui (les autres) non, ce dernier dire; ou bien prétendent que c'est le soleil et la lune ; ou bien le feu et l'eau ; ou bien encore tout autre chose... et ceux de la plu-
part des noirs (Africains ou Papous; ne se posent même pas la question.
Quant aux savants! Selon qu'ils sont matérialistes ou spiritualistes, astronomes ou géologues, chimistes ou biologistes, et cœtera... ; ils affirment que ce sont les atomes crochus ou un être suprême, les fluides éthéro-lumineux ou les corps simples... combinés suivant leurs affinités cristallographiques ou leurs propriétés vitales, et cœtera, et cœtera, et cœtera encore... Ce qui veut dire qu'à cet égard, ils n'en savent pas plus long que les prêtres.
Lucifer. Et les positivistes?
A. + B. Les positivistes répondent tout simplement à ceux qui leur en parlent : « Ja- « mais, de mémoire d'homme, on n'a pu s'en- « tendre sur cette question, taxée de primor- « diale; quoique parfaitement oiseuse. Mais « sans la résoudre aucunement, on a très-bien
< pu améhorer notre espèce et ce qui l'en- * toure.
« Donc, profitant de cette expérience archi- « séculaire, et voulant concourir le mieux et « le plus tôt possible au bien commun, nous « écartons systématiquement toute question « pareille, afin de ne perdre aucun temps à
< systématiquement progresser. »
Lucifer. Ainsi, d'après votre doctrine, cette demande (pu commence tous les catéchismes
du monde, n'est bonne qu'à faire perdre leurs peines, à ceux qui l'abordent.
A + B. Précisément.
Lucifer. Mais votre positivisme, qu'est-il donc ; pour trancher, aussi cavalièrement, le pour et le contre d'une question que se sont nosée tous les hommes?
A -{- B. Le positivisme iqui n'est ni mien, ni vôtre, mais à tous) est seulement une école philosophique y pour ceux qui veulent s'en tenir au point de vue exclusivement intellectuel ; seulement aussi un parti politique, pour ceux qui veulent s'en tenir au point de vue exclusivement pratique; et seulement encore une religion, pour ceux qui veulent s'en tenir au point de vue exclusivement sentimental. Mais, pour t(5us ceux qui veulent mener de front le perfectionnement de leur cœur, de leur caractère et de leur esprit, le positivisme est un système complet d'organisatioh sociale.
Lucifer. Ah l ah!... Et ce superbe système social a pour but?
A -\- B. Le progrès...
Lucifer. ... Pour base?
A -\- B. L'ordre...
Lucifer. ... Et pour principe?
A -}- B. L'anîour.
Lucifer. Admirable peut-être? Mais a coup sur, à peu près incompréhensible pour moi î
Donc, un exemple, s'il vous plaît; ou, tout au moins, une paraphrase.
A + i5. Va pour l'une et l'autre. « L'amour pour principe, l'ordre pour base et le progrès pour but, » formule sacramentelle du positivisme, veut dire tout bonnement ceci : « Le progrès n'étant, à tout bien prendre, que « le développement de l'ordre; forcément, < vous nuirez, et forcément, vous provoquerez « la rétrogradation, toutes les fois que vous « changerez quoi que ce soit, sans être à même « de mieux faire. »
Lucifer. La belle maxime de conservateur!... et vous vous dites répubHcains.
A -\- B. Répubhcains, mais non révolutionnaires.
Lucifer. J'avoue que je ne comprends pas la nuance.
>A-\-D. Hélas! vous n'êtes malheureusement pas le seul!... Dois-je continuer?...
Lucifer. Continuez si bon vous semble!... mais je me trompe fort ; ou les belles choses que vous me dites sentent beaucoup certaine maxime de l'Imitation...
A -\- B. ... Que le fondateur du positivisme a donnée pour épigraphe à son traité de synthèse subjective.
Lucifer. Citez un peu... voir si nous pensons à la même.
A -\- B. Omni s ratio et naturaUs investtga' tio fidem sequi débet, non precedere nec infriU" gère.
Lucifer. Précisément!... ce qui veut dire?...
A -{- B. Tout raisonnement, comme toute recherche naturelle, doit suivre la foi, ne pas la devancer ni la détruire.
Lucifer, Très-bien!... et c'est pour cela que votre positivisme vient offrir, à tous ces pauvres diables d'humains, une manière nouvelle de penser, plus une manière nouvelle d'agir, plus encore une manière nouvelle d'aimer; formant à elles trois une manière nouvelle de gouverner le monde.
A-{- B. Leur offrir ; mais non leur imposer.
Pauvre Messire Lucifer! ne pourrez-vous donc jamais admettre qu'on ait une foi, autre que celles qui vous damnèrent successivement; et vous ferez-vous donc éternellement l'écho de ceux qui vous abominent.
Ecoutez !
Ou le positivisme est une monstruosité née d'hier, comme le prétendent tant de prêtres et tant de savants intéressés à le calomnier : ou bien il est, au contraire, une force mentalosociale, bien plus ancienne que ne le pensent et les uns et les autres.
Lucifer. Une force mentalo-sociale! Pourquoi cette expression barbare ?
Â -]- B. Puisque toute doctrine philosophique est une force mentale ; et que le positivisme est une doctrine philosophique émanant des sciences, qu'il hiérarchise et systématise ; comme celles-ci émanent des saines observations du vulgaire ou de la société qu'il...
Lucifer. Continuez, continuez! j'exècre et la hiérarchie et les systèmes, et le vulgaire et les savants, et surtout les philosophes.
Â -\- B. Soit! Je continue en discutant ma première hypothèse.
« Le positivisme est une monstruosité née d'hier! »
Donc il n'est pas coupable ; si les Egyptiens ne croient plus au bœuf Apis ; les Grecs et les Romains... à Jupiter; tous les Chrétiens... au pape; tous les philosophes... à la métaphysique; tous les praticiens... à l'excellence de l'empirisme industriel; et cœtera, et cœtera...
Lucifer. Voilà qui est logique, j'espère !... Dieu, quel triomphe!! Vive à jamais positivisme et positivistes î ! !
A -f B. Les conséquences de cette première supposition vous répugnent? Passons à la seconde.
Le positivisme, que répudient toutes les religions, plus tous les partis, plus toutes les écoles modernes...
Lucifer. ...Plus tous ceux et toutes celles...
^ 4- -^- ...Plus tous ceux et toutes celles qui, jusqu'à ce jour, ont (successivement ou simultanément, en se battant ou non) gouverné les hommes tant bien que mal... le positivisme, dis-je, n'est pas né d'hier!
Alors de quand est-il?
Lucifer, De quand est-il? Soit.
A -{- B. Laissons parler sa formule! « L'amour pour principe. » Donc il peut sly o\r sentimentalement enraciné son premier germe dans le cœur -de la première femme, que son enfant soulagea, en la tétant.
ÏAicifer. ...En la tétant. Pourquoi cette restriction matérialiste ?
A -\- B. Ne savez-vous pas qu'il fut, et qu'il est encore, des femmes sauvages, si misérables!... Qu'elles dévorent leur petit, quand il arrive au monde.
Lucifer. Dieu de miséricorde?... Est-ce possible?
il + i?. « L'ordre pour base, > Donc il peut.
Lucifer. Qui ..il?
A + B, Le positivisme... peut avoir /;r«/îquemenl accroché sa première tige au vouloir du premier chasseur, qui combattit la première bête fauve.
Enfin a le progrès pour but. » Donc il peut avoir mentalement épanoui sa première feuille.
dans l'esprit du premier penseur, que punit sa première erreur.
Lucifer. Si bien qu'au lieu d'être une monstruosité née d'hier; votre positivisme est, au contraire, un procédé mental aussi vieux q'.3 notre espèce.
A-\'B. Vous l'avez dit ; et sa manière de pG::rsuivre la vérité a certainement aidé plus d'une fois les métaphysiciens et les révolutionnaires à vaincre leurs ennemis : les absolutistes.
Lucifer. En foi de quoi, par excès de reconnaissance, ces susdits révolutionnaires et ces susdits métaphysiciens vous font la guerre autant, si ce n'est plus, que leurs ennemis les absolutistes.
Ah! pauvres positivistes! que vous êtes donc malheureux !
Ce disant, Messire Lucifer partit d'un immense éclat de rire et quitta ma cellule ;yl +5, rouge de colère, courut immédiatement après lui; et, toute la nuit, je rêvai duel, sang, carnage et agonie.
Sainte Pélagie ; sainte Pélagie ! Vous qui, pendant le jour, gardez si bien mon corps périssable, veillez donc, un peu mieux, sur mon âme immortelle, durant la nuit.
TROISIÈME NUIT
Où Lucifer, s'impatientant de plus en plus en causant politique, finit par montrer le bout de l'oreille ; pendant que maître A + B s'efiforce de prendre arantage sur lui, en restant calme et convenable .
J'ai mangé, hier soir, de la morue à la hollandaise. Cette ratatouille, étrange autant qu'étrangère, ne passe jamais bien chez moi. Elle me vaut ordinairement force* bâillements, suivis de vertiges, suivis eux-mêmes d'un sommeil généralement anssi pénible que prématuré.
Les choses étant ainsi ; dois-je traiter, de positiviste ou bien d'ichtyologico-batave, mon troisième cauchemar de la rue de la Clef?
Voyons un peu !
A la charge du qualificatif hybride sont les pommes de terre, le poisson et le coulis butyro-farineux, qui tant ajoute à leur poids : à sa
— If) —
décharge, au contraire, trois pages anciennes et seulement.., seulement! (je n'ai pu en avaler davantage) sept mots positivisto-modernes. ...Décidément, j'opte pour l'adjectif culinaire !
Mais, direz-vous, après avoir lu ce troisième colloque de ^lessive Lucifer et du docte i4 -{-B, si le premier de ces deux Messieurs est pour quelque chose dans Tinvention du diahohque ragoût qui vous a tant incommodé ; certainement le second (entiché autant qu'entaché de l'hérésie nouvelle, depuis les pieds jusqu'à la tête) peut fort bien vous avoir écœuré avec ses mots techniques et ses raisonnements à perte de vue.
— D'accor^, d'accord! incontestablement son érudition fatigue, abrutit même! Mais je veux être indulgent cette ibis et tenir compte au docte A -\- B de n'avoir pas, le premier, délaissé l'aristocratique mais presque toujours convenable roi^5, pour le tu plébéien, si prompt à passer de la familiarité à l'injure, quand il n'est pas doublé d'une vieille et sincère amitié.
Donc, je le répète, c'est la morue et non le positivisme qui... Mais j'ai tort de m'ériger en juge, lorsque je ne dois être que simple
historien : par conséquent lisez et décidez vous-même.
Lucifer. Salut! positivissime, savantissime et puissantissime docteur A -{- B.
A + £. Qu'est-ce qui me vaut cette apostrophe aussi aimable qu'ironique ?
Lucifer. Cette phrase, aussi courte que modeste, de ton admirable catéchisme!...
« Au nom du passé et de l'avenir, les servi- » teurs théoriques et les serviteurs pratiques » de V humanité » (en grosses lettres, mon cher, » en grosses lettres) « viennent prendre digne- » ment la direction générale des affaires ter- » restres, pour construire enfin la vraie provi- » dence morale, intellectuelle et matérielle; » en excluant irrévocablement de la supré- » malie politique tous les divers esclaves de * Dieu, catholiques, protestants ou déistes, » comme étant à la fois arriérés et perturba- » teurs. »
Ouf! 9 lignes, 59 mots, 9 virgules ; le tout neuf, sauf un point et virgule emprunté à l'ancien régime. Quelle poésie !
Après tout, diras-tu, c'est une déclaration de guerre, une prise de possession de pouvoir politique, religieux et pratique. Or, en diplomatie, être obscur c'est être habile ; en reli-
gion, n*être pas mystérieux c'est presque être hérétique ; et, en pratique, distribuer les virgules et les points à tort et à travers, comme des coups de marteau sur une enclume, c'est peut-être préparer un beau désordre.
A + B. Va, mon cher Lucifer, va toujours! En continuant à faire la demande et la réponse; tu peux être sûr...
Lucifer. Tu te fâches, ami ! Eh bien ! parlons sérieusement.
De quand date cet audacieux 18 brumaire positiviste ?
A + ^*. Du dimanche 19 octobre 1851...
Lucifer. Fait en notre salle de conférence, au palais Cardinal, sous la république, n'est-ce pas?
A + B. Oui.
Lucifei . Et, depuis, qu'avez-vous récolté?
A -\- B. L'empire.
Lucifer. Avec son brillant cortège...
A -\- B. ...Toujours sensible au faste, orgueilleux Lucifer!... avec son brillant cortège de mitreurs et de mitres, de sabreurs et de sabrés, d'enrubaneurs et d'enrubanés, de...
Lucifer. Dont pas un n'a eu l'esprit d'exploiter l'érudition ou le néo-cagotisme des vôtres; en offrant...
A -\- B. ...A celui-là un habit vert-pomme, ou, tout au moins, à celui-ci, quelques mois
de prison pour le meltre à même d'affirmer sa valeur morale ; en criant au martyre.
Tu vois, mon cher ami, que je connais tout aussi bien que toi, ton thème d'arriéré esclave de Dieu, catholique, protestant ou déiste^ et de nonmoins arriéré perturbateur réyohiiionnsiiYe: et que, tout aussi bien que toi aussi, je sais parodier les phrases qui semblent trop longues à tes... oreilles.
Lucifer. Pour la troisième fois, tu te fâches, depuis que nous causons; ah, c'est mal!
Tiens ! Parlons sérieusement , en bon vieux amis.
A + B.Soitl
Lucifer. Nouveaux conspués de tous les partis passés, présents et futurs, de toutes les écoles et de toutes les religions (je te fais la part belle, j'espère!) où en étes-vous, messieurs du positivisme?
A -{-B. Dois-je répondre sérieusement?
Lucifer. Oui, j'ai fini de plaisanter.
A -{- B. Où en étaient les encyclopédistes, sous Louis XV et la Du Barry.
Lucifer. Je ne te comprends pas.
A -\- B. Oh que si -, tu me comprends bien ! .. .
Mais puisque ton faible, pour les jolies filles et les débauchés, ne te permet pas même de rapprocher deux époques... qui se ressemblent à faire peur...
Lucifer. La belle expression !...
A -\- B. ...Plus juste que tu n'en veux convenir... Je vais te mettre les points sur les i.
Au temps dont je te parle, qu'on fût prêtre, soldat ou vilain ; on n'arrivait (de par le chef de Y^i'di) aux plus douces faveurs, à la richesse, voire même aux dignités les plus hautes, de la robe ou de i'épée, qu'en se faisant... procureur!... Qu'en offrant à la scandaleuse lubricité de Sa Majesté Très Chrétienne et à l'intarissable soif d'argent, qui en était la conséquence... qu'en offrant, dis-je, de charmantes vierges folles ou d'abominables affaires, comme celle du pacte de famine.
Après moi, le déluge, disait ce bien-aimé, exclusivement responsable de ses faits et gestes devant son unique électeur : Dieu ! car il n'y avait dans la constitution d'alors aucun indice du tribunal dont était passible cet autocrate du bon plaisir...
Donc « après moi, le déluge i,.. » Et tout ce qu'il y avait de vaniteux... naifs, d'ambitieux... à vendre, de vicieux.,, sans fortune, ou de gens trop tarés... pour vivre dans le monde, ralhait la cour et venait en aide à Sa Majesté... pour achever de ruiner la France.
.le dis achever ; parce qu'avec toutes ses victoires, toute sa pompe et toute sa gloire, puis
toutes ses défaites, toutes ses misères et toutes sesliuiiiiliations, le grand roi...
Lucifer. ...>fialbeureux ! si je te laissais dire... (au nom de ta mesquine vertu domestique de petit... bourgeois)... tu critiquerais Henri iV lui-même.
A + B. Le faste du grand-père t'enivre encore?... Soit, j'en reviens au petit-fîls.
Pendant le règne, beaucoup trop long, de ce susdit monarque, incapable de se rallier un homme à la fois intelligent et honnête, tout devint si louche et si libidineusement ravalé aux intrigues d'alcôves et aux filouteries de tripots, qu'on employa, pour gouverner la France ou la représenter, des êtres dont on pouvait suspecter non-seulement la profession, non-seulement la probité, mais le sexe lui-même.
Lucifer. Ailleurs, était-ce donc mieux?
A -\- B Les infamies des autres ont-elles donc effacé les nôtres?...
Certes, si regardant alors notre malheureux pays se laissant éblouir et bâtonner tout à la fois par la canaille officielle, on avait afiîrmé que de ce dix- huitième siècle, écoulé déjà presque aux trois quarts, il ne sortirait rien, absolument rien de bon : on se serait grossièrement trompé, n'est-il pas vrai?
Lucifer. Soit! mais a qui, ou bieii. à quoi veux-tu faire allusion?
A la révolution française ! — Elle a tué tout le monde : ennemis, d'abord; amis, ensuite; elle-même, après.
Au temps néfaste dont tu parles, on avait du moins trop desprit pour se pendre soimême quand on avait fini de pendre tous les autres.
Â -i- B. Eh, qui te parle de la révolution ou de ses chefs ; de ses bienfaits ou de ses fautes ; de ses martyrs ou de ses criminels ! 11 ne s'agit ici, purement et simplement, que de ses quelques précurseurs . les encyclopédistes, si bafoués et si persécutés.
Lucifer. Et c'est modestement à eux que vous osez vous comparer ?
A -]- B. Non pas nous, disciples d'Auguste Comte, mais lui, notre maître.
Lucifer, y lYO Dieu, Messieurs les positivistes ; à défaut de science, la fatuité du moins ne vous manque pas !
A -{- B. Laissons de côté la science aussi bien que la fatuité ; pour n'examiner que les faits. Gommence-t-on, oui ou non, à nous jeter la pierre ; comme fit le siècle dernier aux encyclopédistes.
Lucifer. Les gens de bon sens ont toujours critiqué les Trissotins et les Yadius, de n'importe quelle plume ou poil ; et, toujours, ces Vadius et ces Trissotins, de n'importe quel
poil ou plume, ont usurairernent escompté leurs doctrines vides et creuses, en s'en disant les victimes.
Tiens, mon pauvre Â -{- B, veux-tu (sur toi, les tiens et tous les autres novateurs borgnes ou aveugles de ton espèce) mon opinion nette et franche ?
A -{- B. Pourquoi non, si cela te soulage.
Lucifer. Eh bien ! tous tant que vous êtes, philosophes , réformateurs , sociahstes , et cœtera, et cœtera..., vous me faites pitié !
Vous me faites pitié ! parce que vous vous acharnez les uns contre les autres, sans vous apercevoir que la divergence de vos opinions vient de l'incohérence des idées de votre maître.
Pitié ! parce que vous n'êtes, comme votre maître, égahtaires que faute depouvoir garder le niveau de qui que ce soit : pitié encore! parce que vous cachez, comme lui, votre insociabilité radicale sous le masque de la philanthropie ;
Pitié toujours ! parce que, pour sauvegarder votre caprice ; vous invoquez, à son exemple, tanlôt, le soi-disant infaillible instinct du sauvage ; et tantôt, la suprême hallucination du mystique : parce que vous passez constamment, comme lui, du blanc au noir ; sans avoir pour excuse, comme lui encore, de penser bien ou
mal; parce qu'avec 900 avis couime les vôtres, on ne ferait pas un vouloir aussi ferme que celui du premier têtu qu'à l'unanimité vous proclamerez imbécile ; parce qu'enfin, à toute question comme à tout événement, vous avez pour unique réponse « délibérons ! » tant vous n'osez ou savez peu dire « Je veux. »
A -\- B. X merveille, mon cher Lucifer. Je n'aurais jamais espéré que l'infernal désir de critiquer le positivisme, quand même, te fît si bien tomber dans notre sens.
Mais où diable as-tu vu qu'un seul de nous fût élève de Rousseau; ou qu'il l'estimât seulement un peu?
Lucifer. Ne vous dites-vous pas continuateurs des Jacobins.
A -i- B. Sans doute...
Lucifer. Et dans leurs clubs, les Roussiens n'ont-ils pas dominé par les Marat et les Robespierre...
A +/i.... A leur tour; comme tant d'autres! Et qui donc, ayant une foi quelconque (bonne ou mauvaise, peu importe)a résisté au torrentde 95?
Lucifer. Ainsi, messieurs du positivisme, vous reniez Rousseau ?
A -\^ B. Oui.
Lucifer. Dans toutes ses nuances ?
A -\- B, Oui encore.
Lucifer. Mais vous acceptez les Jacobins ?
A + B. Avec eiithoiisiasiiie ! Nous voulons achever leur tâche.
Lucifer. Leur tâche ! Et qui donc , grand Dieu, voulez-vous encore septenibriser?... La noblesse?
À -\- B. Il en reste à peine.
Lucifer. Le clergé ?
A -\- B. \\ ne se recrute que dans les campagnes.
Lucifer. La bourgeoisie, alors?
A -\- B. Elle? pas plus que les autres. Je dirai même encore moins... Malgré ses exécrables journées de juin.
Lucifer. Cependant elle a horreur du communisme.
^ + j&. Et nous aussi.
Lucifer. Vous n'êtes donc pas socialistes?
.4 + B. Si fait.
Lucifer. Alors... je n'y comprends plus rien!
A + B. Veux-tu que je t'explique la chose.
Lucifer. Oh non! Pas maintenant; je suis trop fatigué.
A + B. De critiquer, n'est-ce pas? Avoue que j'ai de la patience.
Lucifer. Et moi donc, ^Monsieur du futur ordre irrésistible.
A -\- B. Enfin ! voilà ton grand mot lâché,
Lucifer. Adieu... Adieu î
A -\- B. i\'on, au revoir.
QUATRIÈME NUIT
Comment l'horreur de tout ce qui est absolu, obscur ou faux commença de rapprocher (l'un de l'autre et en dépit d'euxmêmes) Messire Lucifer et Maître A-\- B.
Je m'endors, en achevant mon unique phrase positiviste : A -\- B travaille 5 et Lucifer cogne à ma porte en disant : puis-je entrer?
A ~\-B. Oui.
Lucifer. Gomment ! c'est toi qui me réponds.
A ■{- B. Pourquoi pas?
Lucifer. Tu n'es donc pas fâché?... Cependant mes irrévérences envers ton positivisme...
A -\- B. Des mots... encore des mots..., et puis toujours des mots.
Lucifer. Ainsi pas la moindre rancune? .
A -\- B. Pas la moindre! Tu fais ton métier; moi, le mien : donc, nous sommes quittes. D'ailleurs je suis ton obligé.
Lucifer, Mon obligé!... Dieu du ciel!!... et comment?
A -{- B. N'es-tu pas le révolté de tous les temps et de tous les lieux, de tous les dogmes, de tous les cultes et de tous les régimes possibles?
Lucifer. D'accord.
A -\- B. Partant, ne nous as-tu pas constamment aidé, jusqu'à ce jour, à combattre tout ce qui sentait l'absolu?
Lucifer, C'est ma foi vrai.
A -{- B. Maintenant même ; en te faisant l'écho scrupuleusement fidèle de toutes les objections et quolibets qu'on décoche à notre doctrine, ne nous aides-tu pas à éviter le ridicule, en restant dans le juste miheu...
Lucifer. C'est pourtant vrai encore. Faut-il que je sois naturellement bon? je fais le bien sans m'en douter !
A-\-B. 11 y en a tant qui font le mal à bon escient.
Lucifer. Que trop, hélas! mais... une idée !
Si, comme tu viens de me le dire, je suis le révolté sempiternel et universel de tout ordre possible, moral ou matériel; à mesure que grandira votre empire, je deviendrai votre ennemi, et votre ennemi acharné! car, si je ne me trompe : vous avez, Messieurs du positivisme, la prétention d'établir, ici-bas, un ordre
purement humain, mille fois plus solide, mille fois plus intelligeni et nulle fois meilleur que celui institué par Dieu, lui-même, à l'origine du monde. I
A -\- B. En effet; notre plus fervent désir est de façonner tout ce qui nous est accessible (surtout le cœur, le caractère et l'esprit de notre espèce), de façon telle que mal faire..., je dirais plus... mal penser soit aussi difficile, à nos arrière-neveux,qu'accepter, maintenant,qi;ie deux et deux font cinq l'est, à nos contemporains.
Lucifer. Vraiment! Et vous croyez, Messieurs les arithmétiqueurs, géométriqueurs, algébriqueurs ou mécaniseursde la vie humaine, que j'irai, moi, faire un jour la sottise de vous troubler en vos calculs?
Oli que non pas ! Je suis trop sur que vous y glisserez, de votre propre cru, plus de fautes, cent fois, qu'il n'en faudra pour déterminer un inextricable désordre.
A + B. Plaisantes et ris, tant que tu voudras ; mais tiens pour certain que, tôt ou tard, tu nous feras la guerre.
Lucifer. Moi !
A + B. Oui, toi, mon pauvre Lucifer, loi et tous les tiens.
Car du jour où prévaudra ce préjugé positiviste « qu'on n'est digne de gouverner les » hommes spirituellement au moins, qu'autant
>) qu'on s'est donné la peine d'apprendre com- B ment ils sont faits, et comment est leur » monde » tout ce qu'il y a de juifs, de musulmans et de catholiques, plus tout ce qu'il y a de grecs et de protestants, plus encore de métaphysiciens et de révolutionnaires, en trois mots, de théocrates, d'aristocrates et de démocrates, se déchaînera contre nous autres sociocrales ; (les uns) sous prétexte qu'ils ne relèvent que de leur infaillible quoiqu'antipapale conscience; (et les autres) sous prétexte aussi : qu'un dieu toujours vivant inspire constamment leurs prêtres.
Je dis «sous prétexte... les uns... et les » autres » parce qu'en réalité la commune raison est : qu'il est beaucoup plus facile de croire à la révélation directe ou médiate (quitte à n'en pouvoir tirer aucun parti réel) que d'étudier l'enchaînement scientifique des choses; afin de prévoir et pourvoir.
Lvxijer. Allons donc! je ne consentirai jamais à une pareille ligue.
A -}- B. Hélas ! ta volonté n'est malheureusement pas nécessaire. Aussitôt que nous parlons, tu prônes ta vieille erreur; ton voisin, la sienne ; tous les autres, la leur; et l'universelle cacophonie fait que le public ne nous entend même pas.
Lucifer. Non, jamais je ne crierai avec ceux qui me damnèrent.
A -{- B. Avec, non! Mais en même temps, si!
Lucifer. Non, te dis-je!
Tu me prends pour un sot, ou pour un méchant.
A -{- B.Ki pour l'un, ni pour l'autre ; mais pour un être ingouvernable, vu ton extrême légèreté.
Lucifer. Ce qui veut dire que, sous le règne du positivisme, on ne verra plus que des gens graves. Eh bien, merci! ce sera gai! Mieux valent mille fois les engourdis et les énergumènes du temps moderne. Si ceux-là se ca- ^ chent en tremblant; ceux-ci, du moins, se: montrent et braillent, pour nous faire rire.
A -{- B. Vois si j'ai raison; tu te prononces déjà.
Lucifer. Par Dieu ; tu ne promets que l'ennui aux gens démon caractère.
A ■{- B. Ah ! je t'en prie, ne disputons pas davantage !
Lucifer. Volontiers ; mais, alors, laisse-moi te poser trois questions.
A -{- B. Soit.
Lucifer. Quand vous gouvernerez, que ferezvous de mes semblables, d'abord ; des femmes, ensuite ; et du peuple, après ?
A, + B. Tes semblables! Nous les mènerons, quelquefois, à bien par l'art...
Lucifer, Par l'art, Jésus Maria! par l'art, oh sacré... bleu! faites-le donc immédiatement : car s'il est au monde une collection d'ouvrages, radicalement dénués de poésie...
A -{- B. Peut-on sculpter un monument qui ne fait que sortir de terre ?
Lucifer. ... Les positivistes ne peuvent-ils donc faire que de laids enfants ? Mais poursuivons. Nous les mènerons quelquefois à bien, disais-tu ?
A -\~ B. Par l'art ! Quelquefois encore, par le raisonnement : et...
Lucifer. ... Vous les détournerez constamment du mal... parla contrainte?
A -}- B. A défaut de tout autre moyen ; oui.
Lucifer. Ainsi soit-il.
Donc, vivent Messieurs les gens d'armes positivistes! Auront-ils des menottes?
A -}- B. Espérons que non. Mais en eussentils; elles vaudraient toujours mieux que les serpents juifs, le cimetère musulman, les autodafés catholiques et les haches, potences ou bûchers protestants,
Lucifer. Oh! mes pauvres enfants!...
A -{' B. ... Dont les plus persécutés n'étaient ni les moins bons, ni les moins courageux.
Lucifer. Merci! ami, merci! pour cette bomie parole. On m'accorde généralement si peu d'affection !...
A -f- ^' ^e doute jamais de la mienne...
Lucifer. Malgré ma rude franchise?
A -{- B. A cause d'elle, au contraire...
Lucifer. Eh! bien (u as raison. Vivre au grand jour m'a toujours plu.
A 4- B. Prends garde ! C'est un précepte positiviste.
Lucifer. Positiviste ou non ; je l'aime.
L'hypocrisie ne sied qu'aux bâtards, de corps ou d'âme, dont les mauvais chefs font leurs cagots ou leurs mouchards; et les mouchards ou les cagots, leurs mauvais chefs.
Un vrai gentilhomme ne ment jamais!
x\insi donc, entre nous, ce sera guerre ouverte ; si un jour guerre il y a. Mais pour Dieu, ne me fais pas l'injure de me croire ami de... canailles, qui n'ont même pas l'impudence de leurs vices.
A + B. Ah! superbe Lucifer, que tu le veuilles ou non, tu n'empêcheras jamais les énergumènes et les fourbes des partis les plus extrêmes de venir cosaquer autour de tes troupes, dès que tu les mettras en campagne. lAicifer. Je les chasserais plutôt moi-même. A + ti. Auquel cas, tu pactiserais avec l'ordre, purement humain, que nous voulons
établir au nom de l'amour, du travail et de la science.
L'ordre? Jamais s'écria Lucifer^ en sortant tout exaspéré; jamais de pacte avec un ordre, soit divin, soit humain.
— Si, si; l'un ou l'autre forcément, répartit le docte A -j- ^» si! Mais où diable est-d passé? Oh ! le satané révolutionnaire ! Gourons, courons ; car positivement il s'en rendra malade.
Malade... qui? Courir... où? Fis-je, à mon tour; et, me précipitant, tête baissée, sur ma porte par trop bien close, je ne m'éveillai que pour perdre connaissance.
CINQUIÈME NUIT
Où messire Lucifer (à force de taquiner maître A-\- B,k propos des femmes, du peuple, de 93 et du 18 brumaire) lui fait si bien perdre patience qu'il est obligé de le calmer ,
Malgré mon affreuse torgnolle et quelques battements aux tempes, après avoir feuilleté le vieux Moititeur une grande partie de la journée ; j'ai encore eu le courage, hier soir, d'affronter mes bouquins religieux.
Mais, je vous l'avouerai franchement, si le rêve que j'ai fait cette nuit m'avait rapporté quoi que ce soit d'incommode; j'aurais, dès aujourd'hui même, en dépit de mon vœu formel, envoyé à tous les diables mes quatre lectures pieuses et mon quadruple effort de vertu.
Comme heureusement (pour moi, sinon pour vous) rien de fâcheux ne m'est arrivé : je puis vous envoyer encore un dialogue de mes deux visiteurs nocturnes.
Lucifer. Allons, cher A -{- B, vite et vite (car l'impatience me ronge) parlons du peuple et de la femme.., du fort et du faible... de l'irrésistible, que si facilement on mate, et de la toute fragililé qui, tout au contraire,..
A -\- B. ... Si facilement vous subjugue.
Lucifer. Qu'as-tu de neuf à m'apprendre de l'une et de l'autre?
A -\- B. Des choses bien vieilles et bien bonnes qui, probablement, ne te plairont guère.
Lucifer. Quelque grande vérité, aussi positive que positiviste. Les femmes sont faites... pour faire des enfants; et les peuples, des révolutions.
A + B. Pas tout à fait, messire Lucifer, les peuples sont faits pour emparadiser la terre...
Lucifer. ... Et les femmes- pour angéliser notre espèce. L'un ne va pas sans l'autre ; n'est-il pas vrai ?
A -\- B. Précisément.
ÏAicifer. Ah! mon cher A -\- B, toujours de grands mots !
A -\- B. Kon, mais toujours de grandes choses.
Car, de la terre, primitivement sauvage, qui a fait l'humus civilisé? Si ce n'est la sueur du peuple, d'abord; et son cadavre, ensuite! Et,
de moins qu'une bête, qui sait faire un enfant, d'abord; et de cet enfant, un homme ensuite; et de cet homme, un ange enfm? Si ce n'est la femme usant, à cette triple tache, ce qu'elle a de plus pur au sang et de plus chaste au cœur.
Heureuse quand elle n'y perd pas l'existence.
Lucifer. Amen et ainsi soit-il.
Tu enfanteras dans la douleur (Genèse, chapitre trois, verset 18)... et tu mangeras ton pain à la sueur de ton front (Genèse encore, chapitre trois aussi, et verset 19).
Ainsi donc, sentimental et bucohque A -{- B, te voilà renageant en plein mysticisme juif.
A -\- B. Non ; mais en pleine vérité physiologico-historique.
Lucifer. Ce qui veut dire que tout votre système consiste à perfectionner la terre, par le sexe fort; et le sexe fort, par... son faible.
A -f B. On peut tout ridiculiser en jouant sur les mots ; et...
Lucifer. ïu te fâches, encore? Eh i)ien; soit!
Laissons de côté ces considérations... par trop anatomiques, à l'encontre de tes êtres angélipares ou angéliformes ; et ne parlons plus que de ton i)on, de ton excellent anh Populo, qui si bien travaille et fume son globe subhmaire; en assommant continuellement les républiques, avec les monarchies, et les mo-
iiai'L'liies, avec les républiques: afin de ooutinuelleinent ajouter (pro liuiiioj les cadavres des exterminations civiles aux massacrés des guerres internationales.
A + ^- i-e dernier des bourgeois d'aujourd'hui ne parlerait pas d'une façon plus odieuse.
Lucifer. « Le dernier des bourgeois d'aujourd'hui » ti donc. Le premier des empereurs du siècle, tu veux dire: carie tout glorieux, tout puissant et tout souverain maître... le premier élu... de ton tout glorieux et tout puissant premier peuple souverain... ne pensa jamais autre chose ; et, qui pis est, n'employa jamais autrement son omnipotent électeur, qu'il a soit dit entre nousj si souverainement fait battre et battu.
V^ive Dieu î
.4 + B... Le voilà parti. Allons, dame tirade... au grand galop!
Lucifer,.. La belle chose, en vérité, que le suffrage universel.
Gomme, dès qu'il s'agit de vous produire un homme, cette égalitaire et démocratique invention surpasse, de mille et mille coudées, la hiérarchique et toute nobiliaire conception de l'hérédité !
Comme, cent fois plus vile et cent fois mieux que lu divine sagesse, la perspicacité d'un
peuple vous flaire un replâtreur de monarchie universelle !
Comme, en lui prêtant main-forte en ses universels combats, elle vous le grandit cent fois plus vite et cent fois mieux que le terrible dieu des batailles!
Et surtout, surtout ! Comme, cent fois plus vite et cent fois mieux que les divins canons, elle vous l'apothéose, après ses universelles défaites !
Oh! très-spirituels démagogues, que vous êtes bien septante fois sept fois sages, en criant à tue-tête « vox populi, vox Bel : » et que vous êtes, surtout, septante fois sept fois reconnaissants ; en n'oubhant point d'accoler la grâce de Dieu à la volonté nationale, aussitôt les votes comptés.
A + B. Qui veux-tu persiffler ici, avec ta si longue et si étrange boutade ?
Lucifer. Moi?... personne! Je constate un fait, comme Galilée : « La terre tourne et l'humanité fait comme elle. »
Du gouvernement des rétrogrades, elle passe à celui des progressistes ; grâce aux enthousiastes : et du gouvernement des progressistes, elle repasse à celui des rétrogrades; grâce aux ..... sceptiques.
A + B. Qu'est-ce que cela prouve? Que l'humanité, le public, ou mieux encore, le
peuple (car c'est de lui qu'il s'agit) change plus facilement d'idées que d'habitudes; et que, praticien par nature, il aime mieux, en temps de transition, suivre celui qui agit qu'attendre celui qui cherche.
Lucifer, Mirabeau et Danton cherchaientils donc ?
yl. + i?. Et le peuple ne les suivit-ils pas ; l'un, jusqu'au Panthéon, et l'autre jusqu'à la frontière. Pouvaient-ils aller au delà?
Lucifer, Apparemment; puisqu'il les resuivit ensuite ; l'un, jusqu'au bord de l'égout, et l'autre, jusque sous le couperet.
Vas, mon pauvre A -}- B, quand on a vu Athènes exiler Thémistocle, Rome pleurer Néron, et ton bon ami se vouer corps et âme à un matador scapin qui, toute sa vie, mentit plus qu'un diplomate romain, et fit tuer plus qu'un bandit corse 5 qui, toute sa vie ne vit que lui au monde ; qui, toute sa vie, sur de simples caprices, érigés par lui seul en raison d'état, violenta mère et sœurs, frères et amis, enfants et femmes, adultes et vieillards, papes, rois et nations, unions domestiques et liens sociaux, institutions politiques et dogmes religieux... qui, toute sa vie, enfin, méprisa tant ton adorable humanité qu'il n'estima ses femelles qu'aunombre des mâles qu'elles pouvaient faire, et ses mâles qu'au nombre de ceux qu'ils pouvaient
tuer..... «juiitid on a vu, clis-je, hi Praiiee presqu'entière troquer ses (•lorieuses guenilles républicaines contre un manteau inipérialenienl cramoisi du sang de toute l'Europe ; on ne peut que penser une chose « le peuple est, fut et sera 'toujours aussi ingraî qu'aveugle. »
.1 + //. Allons donc! Une nation, pas plus qu'une femme, ne saurait demeurer toute nue: et quand (de son propre fait, mais plus encore du fait des autres)ses vêtements neufs craquent de toutes parts; elle s'engoue, et c'est pudeur, pour qui la recouvre... même de vieilles défroques.
Lucifer. Quel satané jargon parles-tu maintenant? mon pauvre A -f Bl
A -\- B. Les lois que se donne un pays, ne sont-elles pas ce qui le distingue des autres? Lucifer. Oui, en partie... Après?
A -{- B. Donc elles ne sont autre chose que son véritable costume.
Lucifer. Eh bien !... Ensuite?
A 4- B. Comment, ensuite? Puisqu'une société, quelque peu civiUsée, ne saurait se passer de Code (pas plus qu'uïie femme, quelque peu honnête, de vêtements) : tout peuple qui répudie une vieille législation (sans pouvoir en formuler une nouvelle, à peu près praticable; retourne fatalement, un peu plus tôt ou bien plus tard, à son vieu^c régime.
^Lucifei'. El voila coiiiinc (fiioi ioji ami Populo se trouve jusdiié de son iétichisme bysaotiiio-impérialiste. En vérité! mieux eût valu conclure; c'est pour cela que votre fille est muette.
.1 + B. ïu n'as pas compris un seul mot de ce que je viens de te dire.
Lucifer. Alors expliquez-vous plus clairement. Monsieur du positivisme.
.1 4- B. ïrès-volontiers, Messire de l'aristocratique impatience; à la condition touteibis que vous m'interromprez le moins possible.
Lucifer. Soit !
.1 + B. En 1789, les classes industrielles et libérales étaient devenues si riches, si instruites, si puissantes..., bref, avaient tant grandi : que les règlements de leurs vieux tuteurs théocratiaues et militaires ne faisaient plus que les gêner.
Lucifer. ... Si bien qu'elles proposèrent, on ne peut plus naturellement, à Messeigneurs de la noblesse et du clergé, de modifier quelque peu les vieux cadres sociaux qu'ils leur avaient confectionnés au temps jadis.
A -{- B. Précisément
A + B. D'où colère, bataille et... Chute qui permît à Messieurs du peuple et de la bourgeoisie de s'organiser...
Lucifer. ... à leur guise.
^ 4- ^. A leur guise, non! Car ils ne parvinrent pas, grâce à leurs trop nombreux rhéteurs, à substituer la république à la monarchie et l'humanité à Dieu.
Lucifer. Je le crois bien, ils ne surent que se battre à la tribune, dans les rues et par toute la France.
A -\- B. Plus aux frontières. Messire, car presque toute l'Europe s'en mêla.
Lucifer. Presque toute l'Europe, soit! Qu'estce que cela prouve?
A-{-B. Que c'est l'inique intervention étrangère, qui lança nos pères dans la voie du militarisme; en leur imposant, pour unique devise, ce fatal dilemme ; vaincre ou mourir.
Lucifer. Eh bien; après?
A -\- B. Après, c'est-à-dire une fois sur la pente fatale ; on se prit, tout naturellement, à considérer toute réorganisation belligérante comme un progrès social ; tout général habile comme un grand citoyen ; et, chose cent et mille fois plus funeste... malgré les si belles, si bonnes et si sages protestations du généreux Danton... toute conquête comme un pas vers laHberté.
Si bien que ne songeant plus à s'organiser par l'industrie et le libéralisme; puisqu'on manquait de doctrine...
Lucifer. ... Sociocra tique (je n'ai point oublié le mot)...
A -\- B. ... On suivit...
Lucifer. ... Tout naturellement, encore, les vains errements de la gloire jusqu'à Baylen. Moscou, Leipsic et Waterloo.
A -h B. Non! pas si vite, ami..., jusqu'à restauration archicomplète du régime de l'absolutisme moral et matériel, sénatorialement et législativement fardé.
Lucifer. Ce qui fait que Messire Populo et son très-cher premier élu se trouvent, l'un et l'autre, on ne peut plus positivement justifiés.
Singulière façon d'écrire l'histoire, en vérité.
^ -f- ^. En quoi donc est-elle si mauvaise ?
Parce que j'explique un fait, tu te figures que je l'approuve.
Va pars, mon cher Lucifer, quoi qu'on dise et quoi qu'on fasse, on ne peut être gouverné que par des principes ou par des personnalités. Donc, toutes les fois que ceux-là font défaut, fatalement celles-ci se produisent.
Lucifer. Conclusion : Vous croirez à un système ; où vous aurez pour chefs des roués qui ne croiront à rien :
A -\- B... Qu'à eux-mêmes : et c'est tout ce qu'il kur faut pour agir.
Lucifer. Quelle belle perspective! Les caprices d'un individu; ou les fluctuations de la foule. Car enfin, il n'est pas de ré[;ime politique ou religieux, que le public n'ait repoussé d'abord; acclamé ensuite; et répudié après.
A + B. i?ouvait-il et pourra-t-il en être jamais autrement; tant qu'on prendra pour base, autre chose que la science de l'homme et celle du monde?
Lucifer. Ce qui veut dire que pour avancer au pays du progrès; il n'y a qu'une seule bonne et soKde monture : le dada positiviste...
A + B... Auquel ta pacifique humeur préfère, sans doute, le doux âne de Bethléem ou son grand père de Balaam.
Eh bien! sempiternel contradicteur, qui lasserais la patience d'un saint, puisqu'il en est ainsi; enfourche ta béate monture; et, tout doucement, éloigne-toi pour ne plus revenir : car aussi bien de pareils entretiens me fatiguent et, qui pis est, me fatiguent en pure perte.
Lucifer. En pure perte, maître .l + B, en pure perte! Eh bien! non, et la preuve; la voici.
Ce disant, Messirc Lucifer tendit la main à
maître A -}- B, qui la prit avec empressement et lui dit, en guise d'excuse : à demain!
— A demain! donc; toujours à propos du peuple, fit l'ange déchu en souriant.
— Et un tant soit peu de la bourgeoisie, répliqua le savant.
SIXIÈME NUIT
Comment (à propos de conciliation et de réconciliation entre ouvriers, bourgeois et savants) Messire Lucifer et maître A •{■ B && disputent plus fort que jamais.
J'ai eu hier, pour commencer la nuit, des bourdonnements d'oreilles, si continus, et des battements aux tempes, si impétueux, que je n'ai pu écouter mes lïôtes nocturnes que vers deux heures du matin.
Voilà pourquoi je ne vous envoie qu'un fragment très-écourté de leur dialogue.
A + B,. Donc, l'homme primitif...
Xz/a/er... Qui? Adam!
A -{- B. Non; l'homme qui ne sait et ne produit rien encore; l'homme qui vague tout nu, depuis le matin jusqu'au soir, pour ne manger que ce qu'il rencontre; le nègre du désert central de l'Afrique ou de l'Australie ; l'homme
enfin, qui en est encore au nec plus ultra de la sauvagerie, ne dépend absolument que de son milieu et de ses plus grossiers instincts.
Lucifer. Passons le déluge !
A -{- B. Le civilisé au maximum fait juste le contraire. Sédentaire, autant que possible, il attend et produit toujours ; afin de maîtriser, déplus en plus, et le monde et sa bête, par ses facultés les plus hautes, ses qualités les plus solides et ses penchants les plus généreux.
Lucifer. D'où tu conclus...
A-]~B...Q\ie travailler à s'améliorer, en améliorant tout ce qui est philanthrope icibas, semble être, ou mieux, est effectivement la vraie mission, le vrai devoir de l'homme.
Lucifer, Ce qui pose en principe que le souverain créateur nous a manques ainsi que la terre et tout ce qu'elle renferme de meilleur... Jugez du reste !
A -{- B. Admets-tu cela?
Lucifer. Plaudo ac probo.
A-^ B.Eli bien ! pour améliorer; que faut-il? Concevoir ce qui est autrement et mieux que cela n'est.
Lucifer. Evidemment.
A -\~ B. Donc, il faut être capable d'imaginer aux phénomènes et aux choses de nouveaux rapports et de nouvelles propriétés...
Lucifer.., Aie!
A -\- B. En d'autres termes, pouvoir abstraire .
Lucifer. Aïe, aïe I
■ A + B. Par conséquent, l'inventeur, l'innovateur, le novaieur, le théoricien (peu importe son genre) est an être qui volontiers sort du réel; un être qui, par cela même, peut rêver l'impossible pour peu qu'il aille trop loin.
Lucifer. Le triomphe du positivisme, par exemple.
A + B. Qui te parle de positivisme ?
Les découvertes les plus belles et les inventions les plus utiles ont-elles jamais (oui ou non?) valu mieux que des injures ou des persécutions à leurs auteurs.
Lucifer, D'accord; mais qu'est-ce que tout cela signifie... et où veux-tu en venir.
.t + B. Penses-tLi que je me trompe?
Lucifer. Et, comment le croirais-je? Théoriquement, n'est-ce pas en haine de moi et pour l'amour de Dieu que, pratiquement^ on a si longtemps martyrisé ceux dont tu parles.
A + B, Donc, jusqu'à présent, je ne divague pas. Continuons.
Inventer, est bel et beau! Maisréahser est utile et bon. Par conséquent, c'est toujours là qu'on doit en arriver.
Lucifer. Soit.
A + B. Or, qu'est-ce que réaliser? sinon
transformer ce qui est en ce qui doit être : sinon vaincre par des forces, de provenance humaine, les forces inhérentes à la matière : sinon la gouverner.
Lucifer, Aie!
A -\- B. Eh bien! qui sait, ou mieux, qui fait surtout métier d'opérer ces transformations? L'ouvrier; rien que l'ouvrier! L'homme qui use bien plus ce qu'il a dans le corps et les membres, pour gagner son pain du jour, que ce qu'il a dans la tête. Celui qui (n'ayant eu ni le temps, ni l'argent qu'il faut, pour se mettre dans la cervelle des matériaux intellectuels; et apprendre à les combiner) s'est tout bonnement habitué à manœuvrer ceux matériels qu'on voudra bien lui confier.
Lucifer, Ah, ah! Docte A -{- B.Ki le temps, ni l'argent! Pourquoi ne pas dire aussi ni les capacités nécessaires?
A -\- B. Parce qu'en notre plein régime d'infatuation intellectuelle où, si bêtement, on prise l'esprit beaucoup plus que le cœur et le caractère...
Lucifer... Messire Populo ne veut pas qu'on lui reproche son ignorance...
A + B... Grammaticale; et il a bien raison.
Fi des pédants qui ne savent que parler.
Lucifer, Tu préfères les hommes d'action? Eh bien! moi aussi. Continue.
A + B. Que le peuple ignore le grec et le latin, la réthorique, la philosophie et l'histoire officielle surtout... qu'il méconnaisse en outre la statistique, l'économie (politique ou non) et autres logomachies qni servent si bien à le blaguer; c'est chose incontestable. Mais qu'en fait de sciences, mortes ou vivantes, qu'en fait de choses bien réelles et bien utiles ; il soit de beaucoup inférieur à ses chefs; c'est ce que je nie.
Lucifer. Allons donc; tu vise au paradoxe.
A -\- B. C'est la réponse de tous les bourgeois. Mais comme nier et prouver sont deux ; je continuerai à penser , quoi que tu dises, qu'en fait de science...
Lucifer... Positive...
A -\-B... Oui positive; le peuple est plus riche qu'il ne faut pour faire face à sa fonction sociale de chaque jour...
Lucifer... Tandis que le bourgeois...
A ~\- B. Est trop ignorant (et trop ignorant de beaucoup) pour suffire à la sienne : puisqu'il ne sait même pas qu'en toute affaire industrielle, une fois les frais généraux mis à part et la vie de chacun assurée, les bénéfices doivent se répartir par tiers égaux entre V ensemble des inventeurs.^ Vensemble des administrateurs et r ensemble des ouvriers.
Lucifer. Amen ! et ainsi soit-il !
Mais mon cher A ~\-B, c'est à vous faire tomber du ciel. Où diable as-tu péché ces idées-là?
A -}- B. Celles du salaire?
Lucifer. Non, je ne vois que trop d'où elles viennent, celles du savoir?
A + -S. En causant avec des ouvriers ou des fabricants; et discutant avec des négociants ou des banquiers. Je dis : en discutant; parce que leur excessive...
Lucifer... Ignorance...
A -\- B... Non, animosité...
Lucifer... A l'encontre des songes creux; car c'est ainsi qu'ils nomment ceux qui sont, comme toi, plus au ciel que sur la terre, plus dans l'avenir ou le passé que dans le présent ; plus dans leur subjectif humanitaire que dans l'objectif humain...
A + i?... Parce que leur excessive animosité, dis-je, contre les gens de ma sorte, fait qu'ils se mettent à les bafouer avant même de les entendre.
Lucifer..o Pauvre cher ^4 + j^!
Dire que les gens, les plus positifs du monde, sont précisément ceux qui exècrent le plus les positivistes.
Décidément, il faut les pendre.
A ■{• B. Les pendre ! Pourquoi ?
Lucifer. Comment, pourquoi? Mais parce qu'ils ne sont absolument bons à rien.
Â + B> Qui a dit cela?
Lucifer. ïoi-même. « Ils sont de beaucoup inférieurs au peuple, pour ce qui est de leur office social, x. Reconnais-tu ton style.
A -\- B. Parfaitement.
Lucifer. Donc on peut s'en passer.
A + B. Nullement.
Lucifer. Alors je n'y comprends plus rien!
A -\- B. Veux-tu me permettre de recommencer ?
Lucifer. Oh! non, non ; continue.
A -{■ B. Soit.
Donc, ainsi que je viens de te le montrer; notre monde industriel etlibéral a, pour termes sociaux extrêmes, le théoricien que l'excès d'abstraction peut conduire à...
Lucifer. ...Gharenton...
A + -^. ...Et l'ouvrier, que le défaut contraire (l'abus d'une occupation trop exclusivement matérielle) peut mener à l'abrutissement; voire même à la brutalité.
Lucifer. Docte A -\- B, messire Populo, depuis qu'il s'est fait souverain, est devenu aristocrate en diable et ne tolère plus les gros mots.
A + B. Fort bien !... Mais comme pour guérir un mal et surtout le prévenir, il faut d'abord se l'avouer.
Lucifer. Se l'avouer; soit. Mais pas l'avouer aux autres.
A -}- B. L'o'Dservation est bonne. J'en profiterai. Où en étais-j e ?
Ah! les théoriciens, en abusant de leur tête, et les ouvriers, de leurs bras, peuvent également nuire au corps social. Donc, il faut leur donner, pour directeurs ou chefs, les hommes les plus experts à gouverner leurs semblables ; ceux qui s'inquiètent plus des faits et gestes des autres que des idées ou des choses ; ceux qui sont plus attentifs au présent qu'à l'avenir ou au passé ; ceux enfin qui sentent fort bien que les hommes ne sont pas plus des âmes, sans corps, que des corps, sans âmes ; et qui, le sentant fort bien, travaillent incessamment à faire converger, vers le point de vue du réel et de l'utile, ce que savent découvrir les cervelles de ceux-ci et réaliser les mains de ceux-là.
Lucifer. Et ces êtres si indispensables, si dans le vrai, sont?
A -{- B. ...Les industriels et les commerçants, plus les négociants et les banquiers !
Lucifer. Autrement dit les bourgeois...
A -{- B. ...Qu'il faut se contenter de nommer praticiens ; en attendant qu'ils méritent et obtiennent le titre de patriciens.
Lucifer. C'est-à-dire, pères de la patrie!... vu leur patriotisme probablement ?.,. Enfin !
x\insi, dans votre organisation sociocratico-
positiviste (que le bon Dieu vous bénisse, vous et vos mots positivement inarticulables)... Dans votre organisation sociocratico-positiviste du monde industriel et libéral, MM. les praticiens sont, entre les ouvriers et les théoriciens, comme, dans l'arbre, le tronc, entre les racines et les branches.
A -J-5,...Non (car ce n'est point assez clair); comme dans l'organisme, les membres entre les entrailles et la tête : ou bien, comme dans notre cervelle, notre ministère animalo-cérébrelleux entre ses deux collègues, corticocérébro-m^ntal et végétativo-circum-ventriculaire.
Lucifer, ...Ah! tu trouves cela mieux, et surtout plus clair! Eh bien! explique-toi maintenant; car je n'y comprends plus rien.
A + B. Puisqu'en ce monde, les alouettes ne nous tombent pas toutes rôties dans la bouche ; les mouvements que nos jambes et nos pieds, nos bras et nos maius exécutent (pour atteindre, prendre, préparer et porter à nos lèvres un aliment quelconque) sont forcément placés entre les combinaisons mentales que fait notre cervelle (pour trouver ces susdits aliments) et les opérations végétatives qu'exécutent nos entrailles, pour les convertir en sang.
Or, notre moelle épinière commandant les
mouvements de nos membres, comme notre grand sympathique surveille les opérations végétatives de...
Lucifer. ...Assez, assez de science! beaucoup trop même. Je comprends... je comprends! Vois plutôt.
Vous prétendez, messieurs du positivisme, que le bourgeois praticien, l'entrepreneur (en style vulgaire) devra politiquement gouverner ; quand nous serons enfin en pleine civilisation libérale, industrielle et pacifique : parce que, de sa nature, il sera le seul être humain, vraiment humain, apte à marier, dans un même produit social, les spéculations mentales du chercheur théoricien aux efforts musculaires du réalisateur ouvrier... parce que, de sa nature, il (toujours ce même bourgeois praticien) sera le seul juge capable de régulariser les aspirations de l'avenir avec les pratiques du passé, les rêves de l'abstrait avec les exigences du concret, et cœtera, et cœtera..., de façon qu'il en résulte pour lui, juge temporel, et pour ses deux plaideurs... une juste part de pain quotidien.
Vous prétendez, dis-je, que tel sera le bourgeois patricien et non praticien seulement; le bourgeois qui ne mérite pas encore le titre que donnaient jadis, à leurs chefs temporels, vos prédécesseurs en civilisation : les aristocrates,
qui vous ont, si longtemps et si souvent, battus et rebattus, prêches et repréchés, pour vous habituer à aimer et honorer le travail, qu'ils aiment et honorent si peu : les aristocrates dont vous combattez encore les derniers débris, ou mieux les imitateurs, pour ne point dire les singes; les aristocrates, enfin, qu'en votre superbe langage de ci-devant serfs affranchis (très-reconnaissants) vous traitez d'esclaves de Dieu, des rois et de la guerre.
A ~{- B. Effectivement, c'est là ce que nous prétendons.
Lucifer. Eh bien ! messieurs du positivisme, j'ignore ce que vous réserve l'avenir; mais, pour ce qui est du présent, en nommant praticiens ceux que j'aurais tout bêtement appelés riches (et non, comme vous dites si fausse-' ment, je ne sais où, détenteurs privés du capital pubhc... dont ils ne se privent guère)... en traitant, dis-je, de praticiens ceux qui forment votre élément social intermédiaire ; vous ne vous trompez certainement pas : vu que l'idéal n'est pas leur fort.
Mais, en les qualifiant de seuls êtres humains, vraiment humains, vous vous fourrez (permettez-moi de vous le dire) le doigt dans l'œil deux fois pour une, et jusqu'au coude sinon jusqu'à l'épaule. Et ce! parce qu'avant tout ces soi-disant très-conciliants et fort désintéressés
bouirgeoisiie veulent absolument qu'une chose : exploiter, à leur profit exclusif, les forces matérielles et morales des ouvriers et des théoriciens; en les maintenant, à cet effet, en désunion permanente.
^ -f ^- Erreur, mon cher Lucifer, erreur! Non totale, mais partielle ; vu que leur perfidie n'est, à beaucoup près, ni aussi réfléchie, ni aussi volontaire que tu veux bien le dire.
Lucifer. Ni aussi réfléchie, ni aussi volontaire que je veux bien le dire !... Mais aveugle, sourd et têtu (.VA -{- B ; il commencer par toi, qu'ils ne connaissent pourtant pas, ces beaux messieurs de la bourgeoisie industrielle commer-ciale et financière vous abominent tous tant que vous êtes, malheureux théoriciens.
A -\- B. ... Pour la plupart et quant à présent ; oui! Mais tous et pour toujours, non!
Lucifer. Tous et pour toujours !
A -}- B. Non ! Car il y a et il y eut des exceptions honorables.
Vas, mon cher Lucifer, de par expérience personnelle (trop personnelle, hélas!) je connais fort bien les haineset les... infamies, dont sont capables les riches, même envers leurs parents ; quand ils se mettent à craindre ceux qu'ils devraient temporellement protéger, ceux que la faiblesse de leurs bras, celle de leur tète ou, m.ieux encore, leurs trop belles il lu-
sions jettent fatalement dans les classes pauvres de leur génération.
Mais (parce que le bourgeois praticien n'a pas encore, intellectuellement et sentimentalement surtout, une idée assez noble de sa mission sociale), ne crois pas que, matériellement, il n'ait déjà conquis sa vraie place en ce monde; et qu'il ne soit, déjà matériellement aussi maître de faire le bien que de faire le mal s'il veut.
Lucifer. Mal oui, bien non. Jamais, jamais, au grand jamais!
Quand on a (par trois fois, en moins de trois quarts de siècle) livré aux soldats et aux prêtres, aux cagots (temporels ou spirituels) du dieu terrible des batailles, les penseurs et les ouvriers du monde industriel et libéral... puisque monde industriel et libéral il y a!... quand on a (par trois fois, en moins de trois quarts de siècle) remis les entrailles et les tètes de trois naissantes républiques humanitaires et pacitiques, aux mains des populaço-replàtreurs de monarchies agathophilesetpapomaniaques : on est taré, trois fois taré, taré pour toujours!
A -\- B. Non, mille fois non ; car à l'impossible nul n'est tenu!...
Lucifer. ...Ahl messieurs du positivisme; vous rêvez pour vos bourgeois de demain le
titre de praticien, et, qui plus est, de patricien patriote ! Eh bien ! commencez par laver leurs pères, les bourgeois d'aujourd'hui, des journées de juin 48 : commencez par laver leurs grands pères, les bourgeois de la veille, de celles du même mois 52 : et commencez, surtout, par laver leurs grands grands pères de celle de brumaire an YIII.
^ + ^. Du 18 brumaire ! C'est fait. Mais, du 5 avrillM; c'est à faire.
Lucifer. Du 5 avril 94?... Pourquoi ?
A -{- B. Parce que ce jour-là mourut Danton, le premier répubhcain de la première république.
Lucifer, Danton... Danton! Soit. Mais justifiez.
A -{- B. Rien de plus facile et de plus simple ; car... rien de plus naturel!
Lucifer. De plus naturel!... Vous l'entendez? bonté divine!... Vous l'entendez? Jésus Maria!... Non jamais homme n'a blasphémé... Non jamais homme ne blasphémera comme cet inexorable deux et deux font quatre comme cet imperturbable A -\- B.
Et j'irais, moi qui ai combattu l'absolutisme divin, avant même que la terre fût terre, moi qui ai châtié le premier homme que la grâce capricieuse du ciel osa préférer à son frère... j'irais livrer mes chers enfants, mes glorieux
travailleurs, mes beaux révolutionnaires de tout temps et de tous lieux, à l'impitoyable despotisme de cet algébriqueur de toute existence publique ou privée, au glacial couperet scientifique de cet arithmétiqueur de passion ou de génie humain! Non! jamais, au grand jamaist je n'aiderai la science à gouverner géométriquement les hommes !
A -\- B, Mais où vois-tu, fougueux Lucifer; où vis-tu jamais que nous ayons songé, une seconde, à remplacer les battements du cœur par les invariables oscillations d'un pendule, nous qui venons dire , aux béats rêveurs , enivrés d'incompréhensible surhumain : quittez votre dolce farniente divin ; et venez, avec nous, boire à la coupe des (très-anxieuses mais toutes puissantes) émotions des travailleurs perfectionnant, sinon refaisant tout ici-bas.
Lucifer. Ici -bas!... n'y a-t-il donc que la terre et l'homme dans l'univers?
A -i- B. Ah ! la bonne charge ! Crois-tu donc, mon pauvre Lucifer, que nous voulons monter (avec Messieurs les métaphysiciens), patauger dans la lune, le soleil ou les étoiles ?
Non! mon ami; non! Beaucoup plus sages et beaucoup plus modestes que ces prétendus philosophes, nous ne confondons point le dévergondage de l'imagination avec le génie, la fiévreuse et stérile folie du cœur, avec l'amour
pur et fécond, l'introuvable infini du pédant Louffi d'orgueil avec l'accessible (presque saisissabledéjà) du savant consciencieux. Non, mille fois non ! car, tout bonnement, nous nous sentons hommes; et, tout bonnement, nous limitons notre ambition à vivre temporairement pour l'humanité, afin de revivre, une fois morts, exclusivement par elle, et seulement autant qu'elle.
Lucifer. Comme Philémon et Baucis : ou mieux encore, le Christ et son Eglise.
A -hB. Sur ce, bonjour! Pour la seconde fois, je te le dis, de pareils entretiens me fatiguent; et pour la seconde fois, je désire ne point les continuer.
Lucifer. Non pas, non pas, Messire A -]- Bl C'est vous qui m'avez dit hier : à demain! c'est donc sur votre invitation, rien que sur votre invitation, que je suis venu ferrailler ici philosophie, politique et religion.
Donc; si j'ai repris goût à ces sortes de passes-d'armes; si j'ai retrouvé mon sérieux; si, de nouveau, je m'intéresse au sort de ceux que l'on gouverne... et qui surtout, se gouvernent si drôlement ! c'est vous seul qui en êtes cause, et vous seul qui, par conséquent, en devez souffrir tout d'abord.
Donc, à demain, huit heures précises, un nouveau duel sceptico-positiviste.
A -\- B, Avec armes courtoises?
Lucifer. Oui.
A -\- B. Sans ironie, sans injures, sans ruse d'aucune sorte, ni interruptions trop fréquentes ?
Lucifer. Oui, encore.
A + B. Eh bien! soit!
(Oh! faible... trop faible... et peut-être aussi trop vaniteux A -{- B que je suis !)
Post'Scriptiim. — Cher et bon docteur, rien que pour vous avoir barbouillé ces quelques lignes, la tête me bat... à croire qu'elle va sauter. Certainement, j'aurai un abcès! que dois-je faire pour l'éviter?
SEPTIÈME NUIT
Où maître A -{- B poursuit le cours de ses réflexions philosophiques et autres ; à propos des questions religiosopolitico-sociales posées par 89, 1830,48 et ccetera et cœtera.... malheureusement !
Grâce à vos sinapismes, à votre bouillon de poulet fort léger, à vos septante-cinq grammes de citrate de magnésie et à l'absence totale de lecture, quelque peu sérieuse; j'ai passé hier une journée, presque parfaite.
C'est donc tout enchanté de moi et tout préoccupé de rejoindre messire Lucifer et son docte ami, qu'après avoir bâclé mes quatre lectures pieuses, je me suis, à sept heures du soir, glissé entre mes deux draps.
Cet empressement, aussi entaché de curiosité que d'irréligion, m'a fort mal réussi : car une fois emmitouflé entre bonnet de coton, couverture et traversin ; je me suis, crainte de rêver autre chose que peuple et bourgeoisie, mis à tant surveiller ma pauvre cervelle, et
tant de m'empécher de dormir ! que je n'obtins, de longtemps, que la moitié de mon rêve, c'est-à-dire... A -f^ tout seul.
Méthodiquement, il entra ; s'assit dans mon grand fauteuil ; allongea les jambes ; croisa ses pieds l'un sur l'autre ; s'appuya, des coudes, sur les bras de mon siège; et (faisant) de temps à autre, claquer l'ongle de son pouce droit contre celui de son index) attendit, en pensant à je ne sais quoi.
Au bout d'une heure ; il pencha légèrement la tête ; tira sa montre ; la porta vers son œil gauche, jusqu'à le toucher presque (d'où je conclus qu'il était affreusement myope et, qui pis est, peut-être borgne), eut une convulsion nerveuse du coin de la bouche ; et se remit, comme auparavant, à repenser à... je ne resais quoi.
Au bout d'une autre heure, même manœuvre... Une heure après, enfin, pour ne pas dormir, promenade, gymnastique, et monologue (dontj'attrappai ce qui suit).
«... l^diTce que les hommes sont, mamtenant » encore, plus égoïstes, plus médiocres et plus » paresseux que sociables, intelligents et tra-
» vailleurs; ils préfèrent (presque... sinon ï tous) le passé, ou mieux, le présent qu'ils » connaissent, tant bien que mal, à l'avenir » auquel ils trouvent... et dont surtout ils re- » doutent!... trop d'inconnus.
» Donc , il faut poser en principe qu'en » France, comme ailleurs, la presque totalité » des citoyens, autrement dit, le public est, » mainlenant encore, plus qu'indifférent aux » querelles des progressistes et des rétrogrades » bien qu'au fond elles soient les siennes ; qu'il » ne s'en mêle que lorsqu'il est enfin à bout de » patience ; qu'il n'adopte alors les errements » des uns ou des autres, que juste en vue des » avantages immédiats qu'il en peut tirer ; et » que, par conséquent, jamais il ne gardera, » pour chefs, des novateurs trop lents à lui B fournir des institutions, des lois et des con- » victions (civiles, politiques et religieuses) » capables de l'assister en ses aspirations les » plus hautes, comme en ses besoins les plus » humbles. »
9 Par conséquent, toutes les fois que le pou- » voir passera des rétrogrades aux progres- » sistes ; ces derniers (sous peine d'abandon, » plus ou moins prochain) devront doter » presque immédiatement leurs partisans, in- » dustriels et libéraux, de principes tempo- » rels et spirituels meilleurs que les compen-
» diinns et codes émanés du régime catho- » lico-féodal... »
« (Asseyons-nous, car je n'en puis plus... » ... Ah faible... trop faible... et, certainement ï aussi, trop vaniteux A + B,.. que je suis!)»
Ce disant, il s'endormit; et, dormant, il poursuivit :
« Eh bien! ces institutions, ces lois, ces » convictions..., ces principes temporels et » spirituels..., meilleurs que ceux des compendiums et codes émanés du régime catholico- » féodal..., auxquels ils ne croient plus... » qu'ils délestent même!... mais auxquels » (pour notre plus grand malheur) ils se sont » réhabitués!... Gomment à eux (si souvent » trompés et, partant, si légitimement mét. fiants !) comment, dis-je, comment les leur » faire accepter?... Parla prédication!... Ils » ne veulent plus qu'une logique... celle des » événements !... Et, pourtant, voyez ce qu'elle ï> fit, la brutale. »
a Elle sonne, au cadran de l'histoire, le » 5 mai 1789; et voilà que les états-généraux » s'ouvrent !
» Elle sonne le 17 juin 89 encore : et voilà » que le tiers Etat se fait Assemblée nationale!
î Elle sonne enfin, le 1-4 juillet, toujours 89 ; D et voilà que le peuple prend la Bastille. »
» Ainsi deux mois lui suffisent pour faire » monter sur la scène politique, en visa vis de î la double aristocratie du sabre et de l'autel, T> les deux éléments du monde industriel et » libéral, à savoir les bourgeois et les prolé- » taires.
» Deux mois ! Et la révolution commence. »
» Les limites si nettes, qui de temps sécu- » laire, séparaient la nation française en trois » classes (clergé, noblesse et roture), disparaisï sent alors ; et les deux grands partis qui » maintenant encore nous divisent (celui du » passé, à son déclin, et celui de l'avenir, à » son aurore; se forment immédiatement... »
» Ob! logique inexorable des événements! » Pourquoi ranger ainsi, d'un côté, le roi, les » nobles et les soldats, les hauts dignitaires de » l'église, les prêtres et les moines ; et de > l'autre, les ouvriers et les patrons, les arj> tistes, les savants et les philosophes, les éco- » nomistes et les littérateurs?
» Pourquoi mettre, ici, les héritiers de l'in- » vasion franque et ceux de la conquête catho- T> lique, les privilèges de la naissance et ceux
» de la grâce, les partisans de l'autocratisme » militaire et ceux de l'absolutisme religieux; » les amis du roi et les dévots du pape, en deux » mots, les élus du dernier dieu conçu... et, de » l'autre, les petits-fils des vaincus gallo- » romains, la très-nombreuse postérité des » derniers fidèles au paganisme, les exclus de » toute direction morale ou politique, les êtres » fatalement condamnés à nejamais gouverner » que la matière et à se grandir misérablement » (sans aucune assistance ni consécration sur- » naturelles) par un travail incessant et la cul- » ture(plus ardue chaque jour) de la science du » bien et du mal, les réprouvés de la dernière > révélation, en deux mots, les véritables fds » de Caïn !
» Pourquoi?
» Pour qu'ils se battent?
» Mais ne vois-tu donc pas que tes privilé- » giés ne peuvent être que défaits ; du moment s> qu'ils laissent discuter (après tant de siècles) » une mission gouvernementale que le verbe du » prêtre leur affirme être, pour leur épée jadis » victorieuse, un droit à tout jamais impres- » criptible et un devoir sacré? Et surtout, » surtout! ne vois-tu donc pas qu'après leur 9 victoire... ces hommes, dont tu fais si peu de
V cas, parce qu'ils sont sans armes, ni chefs, ni
» discipline... ces roturiers que tu méprises,
» parce qu'ils sont ivres d'enthousiasme pour
» des théories qui n'ont pour elles que d'être
» vierges encore de tout démenti pratique...
» Ces novices, archi-novices politiques ne
» pourront qu'une chose : s'exterminer les uns
>> les autres avant de reconnaître l'inanité de...
» ïule prévois, me réponds-tu; et tranquil- » lement tu achèves de les ranger en bataille î
» 3îais alors... impitoyable fille, de Fimpi- » toyable destin... tu... m'étrangles!... à moi » Lucifer !. . . mon cher Lucifer f... k moi !
A -j- B ! mon cher A -{- B , dit immédiatement le ci-devant ange, réveille-toi! Mais réveille-toi donc! Au nom de l'humanité; réveille-toi.
Oh, merci! fit aussitôt le savant, comme elle me bâillonnait. Et dire que je n'ai pu les prévenir !
Qui? répliqua Lucifer.
Ces nobles bourgeois de la Constituante, répondit A-]- B, poursuivant en pleine veille les mêmes idées que dans son rêve. Où en étais-je?
A la fameuse déclaration des droits de l'homme et à la constitution de 91, répliqua bien vite son tardif interlocuteur, enchanté de
trouver un biais pour esquiver tout reproche. Et leur dialogue se continua, comme je vais dire.
A -]- B. Eh bien ! pour faire et parfaire cette double élaboration... ardue tellement ardue, qu'en dépit de tous leurs efforts, ils ne purent qu'une chose : mourir à la tâche !... Ces nobles bourgeois si talonnés par leurs propres soldats; les ouvriers en souffrance... ces grands grand'pères, si coupables suivant toi; qu'avaient-ils pour s'inspirer ? Trois doctrines seulement ; et toutes trois insuftisantes.
Lucifer. Savoir?
A + B. Celle de Voltaire, acharnée contre l'autel ; mais tolérante envers le trône :
Celle, toute contraire, de Rousseau, acharnée contre le trône; mais tolérante envers l'autel, ou plutôt Dieu :
Et celle des encyclopédistes (Diderot et autres) qui, sans avoir encore suftisamment philosophé...
Lucifer. ... Positivistement...
.4 + ^. ... Sur les phénomènes sociaux, avait pourtant fourni des hommes d'un sens tellement droit que les utopies du sophiste de Genève leur répugnaient autant qu'au philosophe de Ferney.
Lucifer. Soit! après?
^ + ^. Au début de la révolution française, alors qu'on ne songeait nullement à renverser le roi; de ces trois pliilosopliies, non rivales encore^ une seule (n'est-il pas vrai?), une seule, celle de Voltaire, était admissible; puisque, seule, elle admettait franchement le trône.
Lucifer. Evidemment.
A -\- B. On l'admit donc; et, malheureusement avec elle, ce que prêchait sa tout aimable raillerie : la tolérance politique.
Je dis malheureusement, parce que, sans un excès de condescendance, on n'aurait pas, au moment même où l'on rédigeait la seule profession de foi socialiste qu'ait jamais faiteofficiellement la France, inscrit, au nombre des prérogatives que laissait au roi l'impraticable constitution de 9î, inscrit, dis-je, le trop fameux veto suspensif.
Lucifer. Veto suspensif...
A -\- B. ... Qui ne fît qu'entamer l'immense popularité du grand tribun de la bourgeoisie, le tout puissant Mirabeau ; qu'épuiser ses dernières forces ; et que hâter la mort du malheureux Louis XVI;... car à force de se retrancher derrière ce débris d'absolutisme, il finit par tant irriter l'assemblée législative et ses adhérents, qu'enfin ils le renversèrent.
Lucifer, Amen !
A -}- B. Comment cet infortuné monarque et les siens furent défaits et comment le parti national (exaspéré par la disette, la guerre étrangère et la guerre civile) fit payer aux cidevant privilégiés ces trois fléaux (qu'ils n'avaient pu, voulu ou su lui épargner) sont choses que je n'ai pointa raconter ici.
Je me bornerai donc à dire que les conventionnels, en déchirant l'impraticable constitution de 91 et proclamant la république s'interdirent, par cela même, toute réminiscence Voltairienne, dans le nouveau pacte social qu'ils durent se mettre à rédiger immédiatement.
Lucifer. Et d'une !
A -i- B.Ei d'une, comme tu dis.
Donc, pour les aider à réglementer de toutes manières leur immense armée de travailleurs, sans ouvrage ni pain, il ne resta plus, aux chefs industriels et libéraux d'alors (aux brasseurs et aux bouchers, aux avocats, aux médecins, aux artistes et financiers, savants prêtres et littérateurs que le 21 janvier 95 et ses conséquences poussèrent forcément au pouvoir) il ne resta plus, dis-je , que deux doctrines philosophiques :
Celle organisante, en apparence, et parfaitement déiste, du misanthrope Rousseau.
Et celle désorganisante, en apparence aussi.
mais parfaitement athée des philanthropes Diderot et autres.
Eh hien! de ces deux phik)Sopiiies non rivales encore; laquelle, au moment où il fallait songer plus que jamais à s'organiser républicainement, pouvait-on et devait-on prendre?
Lucifer. Celle évidemment qui se disait républicaine et passait pour seule organisante.
A -^ B. On la prit donc : et, parce qu'elle était aussi contradictoire que l'avaient toujours été les paroles et la conduite de son auteur; il advint, premièrement, qu'elle enfanta deux partis d'autant plus acharnés l'un contre l'autre, qu'ils s'accusaient réciproquement de fausser la parole du maître ; et, secondement, il advint encore que ces deux partis commencèrent immédiatement la seule vraie guerre civile, qui maintenant plus que jamais cause tous nos embarras : c'est-à-dire la lutte si aigre qui menace, à chaque instant, d'éclater entre les entrepreneurs et les ouvriers, enfin libres et même puissants politiquement... en théorie du moins! Exphquons-nous.
<r A l'état de nature, l'homme est parfait »» avait dit Rousseau.
Donc, en avaient conclu ses disciples de la première variante : retournons à l'état de nature, afin d'être parfaits ; et, dès lors, parfaite-
ment égaux, tout ce que nous déciderons, en vertu de cette parfaite égalité primordiale, sera parfait aussi.
Non, avaient rétorqué ses disciples de la deuxième variante « l'homme, à l'état de nature, est parfait. » Donc, soyons parfaits, afin de retourner ace parfait état de nature ; et dès lors, parfaitement égaux de par notre perfection même, tout ce que nous déciderons sera parfait aussi.
Lucifer. D'où, immédiatement deux partis aussi foncièrement égalitaires l'un que l'autre, savoir :
Celui du tout débraillé Marat, dont la tenue et les discours sauvages rappelaient si bien ton homme réellement primitif.
Et celui du tout guindé Robespierre, dont la tenue, constamment irréprochable, et les discours, constamment alam biques, indiquaient si bien aussi les suprêmes aspirations à la perfection suprême.
Continue.
A -\- B. Comme de juste; le peuple (habitué, dans ses luttes quotidiennes contre la matière, à couper nmsculairement court aux obstacles) et la Commune de Paris (qui, depuis trois ans déjà, s'était si souvent battue contre la royale soldatesque et si souvent avait coupé court aussi aux formalités administra-
tives)... comme de juste, dis-je, le peuple et la Commune prirent fait et cause pour Marat, le niveleur, l'égalitaire d'en bas...
Lucifer. ... Tandis que la bourgeoisie et l'assemblée, naturellement plus circonspectes, prirent fait et cause pour Robespierre, le niveleur, l'égalitaire d'en baut.
A -{- B. Eb bien ! de ces deux partis, véritables frères ennemis, lequel, au moment où la violence venait d'en finir avec l'ennemi du dedans et allait en finir aussi avec celui du debors, lequel, dis-je, devait, momentanément au moins, triompher?
Lucifer. Celui de la violence évidemment.
A -{- B. Momentanément, il le fit donc.
Mais, comme il est aussi impossible à une société civilisée de retourner à l'état sauvage qu'à un adulte de redevenir enfant ; peu de temps après son triomphe, malgré le martyr de son chef et malgré même so^i apothéose, le parti Maratiste succomba; en laissant la charge de tout réorganiser aux disciples de la deuxième variante de Rousseau et à ceux de Diderot.
Lucifer. Et d'une philosophie et demie!
Nous voilà juste à moitié chemin, pour ce qui est de réhabiliter nos grands grand' pères seulement.
À -]- B. Je l'ai dit et je ne saurais trop le redire ; le juge, très-intéressé, qui tient la ba-
lance entre l'avenir et le passé, entre le progrès (qu'il redoute, parce qu'il l'ignore) et l'ordre existant (dont il ne peut se contenter, mais enfin qu'il aime un peu, vu qu'il le connaît tant bien que mal)... le public n'accepte comme chef, en fait de novateur, que celui qu'il croit (à tort ou à raison) capaljle de le béquiller civilement, politiquement et religieusement jusqu'à meilleure étape sociale.
Par conséquent, les partisans des encyclopédistes, Danton en tête (malgré tout leur courage, toute leur éloquence, tous leurs talents administratifs et tous leurs services rendus) étaient vaincus à l'avance; par cela même qu'ils ne pouvaient opposer, aux utopiques affirmations de Robespierre, que leur inépuisable dévouement et leur simple bon sens.
Le jour donc où, franchement, ils vinrent dire : « I^ïalgré les Voltaire et les Montesquieu, » nous ne connaissons pas encore assez posi- » tivement les lois qui gouvernent l'homme et » les sociétés qu'il forme ; pour faire mieux » que louvoyer, au jour le jour, à travers » toutes les difficultés présentes; mais soyez » certains, qu'on vous prépare un régime » atroce, en vous promettant l'inaccessible » bonheur suprême, au moyen de l'inacces- = sible suprême vertu! » Ce jour-là, dis-je, fatalement, ils furent bafoués, et succombé-
rent sous les imputations (aussi calomnieuses qu'infàmespour leurs auteurs),... sous les imputations, dis-je, de modérés, de pourris et de traîtres, blasphémées par ceux-là même qui les avaient vus mettre leurs bras, leur audace et leur fortune privée au service de la république et de la patrie.
Lucifer. Ils succombèrent!... et, pour s'organiser enfin (car, depuis le 5 mai 89 jusqu'au 5 avril 94, on n'avait pu le faire encore), il ne resta plus que la dernière moitié des trois philosophies dont tu m'as parlé.
A -{- B. Alors, grâce à l'incorruptible adorateur de l'être suprême, on se mit à poursuivre, avec tant d'acharnement, tout ce qui n'était pas suprême vertu que le sang coula plus que jamais.
Lucifer. Il coula tant qu'enfin tout ce qu'il y avait de plus médiocre, de plus versatile et de plus vénal, dans la Convention, renversa, pour la plus grande satisfaction du public justement effrayé, les derniers partisans de la dernière variante de Rousseau.
Et de trois !
A -^ B. Gomment la Convention (faute d'hommes croyant à quelque chose de plus estimable que la rouerie) aboutit au Directoire;
le Directoire au Consulat ; le Consulat à l'Empire; et l'Empire à la plus effroyable débâcle matérielle et morale qui se puisse voir!... c'est ce que je n'ai point à raconter ici.
Je me contenterai donc de te dire, pour leur plus grande justification, que les bourgeois de notre première révolution, grâce à leur indépendance financière et à leur septicisme, luttèrent beaucoup plus tenacement contre la restauration de tout absolutisme, que n'avaient fait leurs ouvriers; et qu'ils ne consentirent, même dans l'armée, à mettre leur sang et leur force, c'est-à-dire leur argent et leurs capacités administratives au service du pur militarisme, que longtemps, bien longtemps même, après que le peuple y avait mis, lui aussi, et son sang et sa force, c'est-à-dire son enthousiasme et ses muscles.
Lucifer. Conclusion : la bourgeoisie ne vaut pas mi...
A -{- B. ...Moins que le peuple ; ni le peuple moins que la bourgeoisie.
Lucifer. Donc ils sont dignes de s'entendre.
Eh bien! qu'ils le fassent ! s'ils le peuvent?
A -\~ B. Pourquoi : s'ils le peuvent?
Lucifer. Parce qu'il n'y a nulle conciliation ou, pour employer un mot agréable à tes monomanies hiérarchiques, nulle discipline pos-
sible entre ces deux êtres collectifs, dont l'un n'ose pas plus commander que l'autre ne veut obéir,
A -{• B. C'est une erreur, une très-grave erreur, et la meilleure preuve que je te puisse donner qu'ils le peuvent...
Lucifer. ...Mais ne veulent...
A -\- B. ...Et veulent faire; la voilà!
Ce disant, notre philosophe, visiblement impatienté, frappa si vigoureusement sur la table, que j'en fus éveillé net.
En me levant, pour voir s'il ne l'avait pas cassée, je trouvai la pancarte que voici :
PEOSPECTUS.
c-~--£=-e*A.#=3-=fi^-»
PEUPLE ET BOURGEOISIE
Journal scientifique et religieux, industriel et politique, littéraire et artistique, et cœtera, et cœtera...
A ■}- B. De même qu'il n'y a pas d'homme sans entrailles, sans muscles et sans cervelle ; il n'y a pas de société sans ouvriers, sans administrateurs ou patrons et sans théoriciens ; sans gouverneurs de choses, sans gouverneurs d'hommes et sans gouverneurs d'idées ; sans pouvoir matériel, sans pouvoir temporel et sans pouvoir spirituel.
Lucifer. Fort bien, maître A -\- B, mais de ces trois pouvoirs (matériel, temporel et spirituel, comme il vous plaît les dénommer), lequel doit, en cette susdite société, mener les deux autres.
A-}- B.he temporel ! Evidemment le temporel ; puisque nous ne sommes ni des brutes, ni des anges ; et que nous ne vivons ni de la matière, telle qu'elle s'offre immédiatement à nous, ni de l'air du temps.
Notre intention est de fonder une feuille (quotidienne, hebdomadaire, bi-mensuelle ou
autrement périodique), à laquelle nous comptons consacrer une partie de notre avoir, plus une partie de notre temps, plus encore une partie de notre science ; si science il y a.
Mais, parce que nous ne pouvons ni ne devons faire davantage, force nous est d'en appeler au public, pour nous procurer des collaborateurs et des aides financiers.
Donc nous devons, afin de ne tromper qui que ce soit (et, moins que tous les autres, ceux qui, plus particulièrement, voudraient nous prêter leur assistance), nous devons, dis-je, consacrer le restant de ce prospectus à exposer notre manière de voir sur les hommes et les choses, qui (suivant nous) donneront au dixneuvième siècle son véritable cachet.
Nous considérons la position actuelle comme des plus menaçantes; et nous tenons pour certain que, le jour où disparaîtra le régime que nous subissons, nous aurons immédiatement à résoudre une question politique, plus une question religieuse, plus une question financière, plus encore une question sociale vingt-deux fois plus difficiles que leurs analogues de 1848; parce que depuis vingt-deux ans on n'a fait qu'exagérer le régime de l'ab-
soliilisme politique et religieux qui les avait fait naître.
Nous considérons, dis-je, la position actuelle comme des plus menaçantes ; et nous nous aiemandons, au cas où les soldats et les prêtres perdraient à nouveau tout prestige comme toute action sur le monde industriel et libéral, ce que deviendrait ce dernier. Autrement dit, nous nous posons cette question, si naïve en apparence et cependant si grave : que feraient le peuple et la bourgeoisie, si aigris l'un contre l'autre et qui ont tant à se pardonner réciproquement ?
Pourraient-ils enfin vivre sans se battre, comme ils firent en juin 1848, et marcher d'un commun accord dans la voie de l'activité pacifique ?
Ou devraient-ils, ainsi que des adolescents incapables de se gouverner eux-mêmes, laisser encore se faufiler, entre eux deux, leurs vieux tuteurs absolutistes, si épuisés et surtout si épuisants.
Afin de répondre à cette question qui (du petit au grand, sinon du grand au petit) preoc-
cupe tout homme jaloux de léguer, à ses enfants, un temps meilleur que le sien ; considérons comme incontestables les quatre ou cinq propositions qui vont suivre (propositions que nous ne pouvons justifier ici, faute d'espace), et prenons-les pour base de nos raisonnements ultérieurs.
Premier axiome. — Dans le monde qui sait construire, l'ouvrier est au bourfœois et le bourgeois est à l'ouvrier ce que, dans le monde qui sait détruire, le soldat est à l'officier et l'officier au soldat.
En d'autres termes ; de même qu'il est impossible au monde militaire de tuer le mal, si le soldat ne prête ses forces musculaires au savoir stratégique de son commandant; de même il est impossible au monde industriel d'enfanter le bien, si l'ouvrier ne prête son habileté manuelle au savoir organisateur de son patron.
Deuxième axiome. — En tant qu'individu, l'ouvrier ne vaut pas mieux que le bourgeois ; mais le bourgeois ne vaut pas mieux que l'ouvrier.
Je dis en tant qu'individu ; parce qu'en tant qu'être social c'est tout différent.
Troisième axiome. — Dans le cours d'une
campagne industrielle, je dirais volontiei's en temps de paix ; l'entrepreneur qui récolte la ruine pour lui et la misère pour ses ouvriers (par le fait de leur insubordination) est socialement aussi coupable que l'est militairement le général qui (pendant une expédition ou, ce qui est tout un, en temps de guerre) recueille la honte, pour lui, et la défaite, pour ses soldats ; parce qu'ils ont manqué de discipline.
Qualrième axiome. — Les partisans du monde industriel et libéral (prolétaires, entrepreneurs et théoriciens) forment une armée beaucoup plus nombreuse, beaucoup plus riche et beaucoup plus savante que celle constituée par les soldats et les officiers, les prêtres et les prélats, fauteurs de la civilisation militaire et théocratique.
Cinquième axiome. — L'avenir appartient aussi incontestablement à ceux qui veulent systématiquement construire le bien final, en travaillant pacifiquement, que le passé est à ceux qui surent empiriquement détruire le mal primitif, tant chez l'homme qu'ailleurs, en agissant militairement.
Sixième et dernier axiome. — Comme nous ne serons jamais parfaits ni notre monde non
plus; toujours et de plus en plus les hommes de bon vouloir trouveront à travailler.
Ces quelques axiomes étant énoncés une fois pour toutes; je rentre dans mon sujet, en répondant à cette question que forcément ils provoquent:
<r Si le monde industriel et libéral est effec- » tivement plus nombreux, plus riche, plus sa- » vaut et plus certainement dans la voie de ce » qui doit être que son prédécesseur en civilisa- » tion; comment, après l'avoir trois et même » quatre fois chassé, s'est-il trois fois au moins > laissé vaincre par lui ou, ce qui serait peut- » être plus vrai, l'a-t-il trois fois rappelé?
Béponsc. — Trois fois il a été vaincu par lui ou mieux, il l'a trois fois rappelé ; parce qu'il n'y a pas plus de société possible sans gouvernement, que de gouvernement sans discipline; et que le monde théocratique et militaire est discipliné, tandis que son antagoniste industriel et libéral ne l'est pas.
Et comment en serait-il autrement?
La gent travaillante, composée de sept à huit millions d'hommes valides, obligés de nourrir vingt-sept à vingt-huit millions d'enfants, de femmes ou de vieillards, n'a même pas eu (et cela chez nous seulement) un siècle entier pour se réglementer ; tandis que sa militante rivale (exclusivement recrutée de célibataires, c'està-dire, d'hommes sans charge aucune) perd la date de son avènement social dans la nuit des temps, ce qui lui a fait, pour s'organiser, des milliers et puis encore des milliers d'années.
Eh bien ! en quoi consiste cette organisation, qui donne tant de forces à ce milhon tout au plus de soldats et de prêtres que nous subissons?
Et en quoi les pouvons-nous ou ne les pouvons-nous pas imiter?
Nourriture, vêtement, logement, soins de toute espèce, manière d'agir et manière d'être; voila ce que le soldat et le prêtre tiennent de leurs chefs respectifs, en échange de l'abandon complet de toute volonté.
Donc (abstraction faite de la crainte du
mousquet ou de l'enter, abstraction faite aussi de l'amour du drapeau ou du ciel, et afin de n'emvisager les choses que sous leur jour le plus favorable) c'est à la sollicitude absolue du chef pour son inférieur (sollicitude absolue déterminant l'absolue vénération de l'inférieur envers son chef) que l'ancien régime doit toute sa force bien réelle.
Dans le monde industriel et libéral, le soldat de l'établi, le prolétaire, c'est-à-dire l'homme chargé de famille, peut-il ainsi livrer, corps et âme, lui, sa femme, ses enfants, voire même ses père et mère à son patron?
11 ne le peut évidemment.
Donc (rien de plus logique) parce qu'il ne le peut et ne le doit; il ne peut ni ne doit pas non plus y avoir, en ce même monde industriel et libéral, vénération absolue de bas en haut et, par suite, sollicitude absolue de haut en bas.
Rien de plus logique, ai-je dit, rien de plus logique, je maintiens.
Mais de ce que le commandement et l'obéis-
sance ne peuvent ni ne doivent aller, chez les travailleurs libres, jusqu'à l'absolutisme ; estce à dire que le dévouement de l'ouvrier au maître qui le fait vivre (lui, sa femme, ses enfants, voire même ses père et mère) ne saurait, en se proportionnant au service rendu, devenir plus grand que celui du célibataire envers le chef qui peut le tuer ou le damner? Et surtout! est-ce à dire que, par un très-juste retour, ce plus grand dévouement de prolétaire ne peut ni ne doit éveiller, dans l'âme de son patron, un bon vouloir social plus grand aussi que celui, toujours militaire, de l'officier envers le soldat qui fait, en définitive, métier de s'exposer à la mort ?
Évidemment, une pareille question serait permise si, comme au temps jadis, les officiers et les prélats étaient autres que les enfants du peuple et de la bourgeoisie. Mais du moment que les fils de celle-ci, et de celui-là, recrutent le sacerdoce et l'armée; si vous admettez qu'un service tout personnel et un excès de pression les font s'aimer, dans les rangs du monde rétrograde ; à fortiori devez-vous admettre qu'une assistance étendue jusqu'à la famille, et un respect complet de toute libené
doivent les faire s'attacher encore davantage les uns aux autres, dans les rangs des progressistes.
Nous pouvons donc conclure, de tout ce qui précède, que tout praticien vraiment digne, autrement dit, tout homme sachant organiser des travaux et ne voulant manier que le salaire, pourra toujours obtenir, de ceux qui ne savent que les exécuter, un respect à ses ordres plus grand et plus noble que celui qu'impose, à son absolu subordonné, tout chef ne sachant manier que la menace ou la promesse.
Ainsi, le monde industriel et libéral (de par ceux qui le composent et de par le travail qui ne manquera jamais, tant que la terre ne sera pas un paradis ni l'homme un ange), le monde industriel et libéral est disciplinable, plus disciplinable même que son antagoniste théocratique et militaire.
Donc, tôt ou tard, il finira par gouverner à la place de celui-ci.
Eh bien! quand?
Lorsqu'au lieu d'invoquer, comme principe
d'ordre et d'amour, un être surhumain 5 il saura (de par la science de tout ce qui ne vit pas et surtout de par celle de tout ce qui vit, de par la notion nette, précise, exacte..., en un mot, positive des qualités bonnes et mauvaises inhérentes à l'homme et à la femme, à l'enfant, à l'adulte et au vieillard, à l'ouvrier, à l'entrepreneur et au théoricien, au peuple, à la bourgeoisie et au sacerdoce, au noir, au jaune et au blanc.) il saura, lui, monde industriel et libéral, si éminemment relativiste et organisateur, non-seulement respecter, mais encore assister, en son office humanitaire, chaque race, chaque peuple, chaque classe, chaque famille, chaque individu, chaque âge et chaque sexe social.
Après cette espèce de profession de foi, on nous pardonnera, j'espère, si nous disons que la formule adoptée par nos glorieux pères de 95 (en haine d'une hiérarchie sociale basée sur l'absolutisme de la naissance ou de la grâce) ne nous répugne que parce qu'elle est aussi matériellement que temporellement et spirituellement impossible; et l'on nous pardonnera, j'espère encore, si (voulant assigner à chacun son rôle, dans le monde industriel et hbéral, et son rôle aussi, à ce même monde,
industriel et libéral, dans l'avenir) nous venons au lieu de la fameuse formule :
« Liberté, Égalité, Fraternité ou la Mort, >
qu'entache si malheureusement l'absolutisme révolutionnaire; nous venons, dis-je, proposer cette simple devise, qui si bien montre ce qu'il faut laisser mourir, et surtout (surtout!) ce qu'il faut enfin aider à vivre :
l\i Dieu, ni Roi La République et l'Humanité.
Lucifer. Fort bien, maître A-\- B, mais à quand et par qui la traduction pratique !
A ■\- B. K défaut d'un autre plus habile, par moi immédiatement.
Pour la question sociale ; déclarer que toute profession est une fonction publique, et partant, que tout entrepreneur, dont les ouvriers se seront mis en grève ou en situation pire» sera considéré comme séditieux et puni comme tel ; s'il est prouvé que (ses frais généraux soldés et sa vie ainsi que celle de ses employés assurées) il n'a pas réparti ses bénifices comme il suit: un tiers pour lui administrateur : un tiers pour le ou les inventeurs de l'idée qu'il exploite : et un tiers enfin pour l'ensemble des ouvriers qui l'aident à la réaliser.
Lucifer. Et réciproquement, maître ^ + J9.
A -\- B. Réciproquement, cela va sans dire.
Lucifer. Alors passons à la question financière.
A -\- B. Que le peuple et la bourgeoisie acceptent franchement et loyalement la solution précédente ; que l'une mette en outre au service des événements actuels un mois de son immense revenu; pendant que l'autre leur donnera ses trois mois encore de misère ; et nous en sortirons.
Lucifer. Alors enfin, à la question politique fit religieuse.
A -\- B. Aujourd'hui. . . fin août 70. . . il n'y a qu'une politique possible ; parce qu'il n'y a de possible qu'un© seule religion : celle d'un Dieu. . . non pas sauveur, mais à sauver : la
PATRIK.
Donc, à plus tard, la convention industrielle et libérale...
Lucifer. ... En attendant?
A-\- B. Que la très-sainte humanité guide et sauve la France.
Lucifer. De tout mon cœur ; ainsi soit-il !
HUITIÈME NUIT
Où Maître A -\- B démoutre, à sa façon, que jamais le nombre ne prévaudra contre le capital ; et met fin à ses réflexions positivisto-philosophiqucs, eu aclievant de justifier les bourgeois de 89, 1880 et 48, ou mieux, de 93, 1832 et juin 48 ; car c'est à ces trois dernières dates, seulement, que se posa, pour chacune de nos révolutions, la question sociale.
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Au moment où Lucifer entra dans ma cellule Maître .1 4- B, achevait d'écrire sur la muraille, le tableau algébrique reproduit ci-dessus.
L'ange déchu le pria, immédiatement, de le lui expliquer. Mais notre philosophe s'y refusa net, sous prétexte qu'il le comprendrait tout seul, aussitôt leur entretien fini. En conséquence, ils se mirent à causer comme suit.
A -^ B. L'ouvrier a, pour capital, son habileté manuelle; pour garant, sa bonne mine; et, pour crédit, la très-mince confiance de son voisinage.
Lucifer. Très-mince, en effet; car elle est
aussi courte en durée qu'en étendue huit,
quinze jours à peine, et sa rue tout au plus.
A -h B. Quoi de plus naturel. On ne juge que par ce qu'on voit; et l'ouvrier (qu'il travaille ou consomme) ne fait jamais circuler qu'un peu d'argent. Tout au contraire, outre la force administrative qui lui est propre, son patron possède en général un certain avoir répondant pour lui. Ce qu'il fait circuler, en travaillant et consommant (mais surtout eu travaillant, vu qu'en affaire on aime peu les prodigues), c'est la valeur papier. Valeur qui, toujours, représente une somme importante, représentant, presque toujours elle-même, un travail important aussi; tantôt fait et tantôt à faire.
C'est donc lui, patron, qui, dans le monde industriel, introduit tout à la fois, le signe de
ce qui est réalisé déjà et celui de ce qui doit l'être : lui, patron, qui oppose la force mentale et patiente de l'homme qui prévoit et souvent économise trop, à celle musculaire et presque toujours un peu trop cassante de celui qui ne peut ni ne doit prévoir assez : lui enfin (je parle toujours du patron) qui ligue, contre l'absolutisme du présent monétaire, le signe de ce que vaudra très-probablement l'avenir et le signe aussi de ce que valut et vaut incontestablement la majeure partie du passé.
Le crédit de ce bourgeois travailleur, proportionné (comme celui de l'ouvrier) à la quotité de ce qu'il exhibe, est justement et généralement, aussi fort que lointain; et varie d'ordinaire depuis plusieurs mois jusqu'à plusieurs années (quant au temps), et depuis les bornes de sa ville jusqu'à celles de notre monde, quant à l'espace.
Donc, c'est encore lui, patron, qui (par la confiance qu'il inspire, tant à l'intérieur qu'à l'étranger) préside (suivant qu'il est agriculteur, fabricant, négociant ou banquier moins ou plus important) aux échanges, moins ou plus importants aussi, des matières premières, des objets fabriqués ou des valeurs financières : échanges qui font vivre pacifiquement, les uns par les autres, les habitants des différentes provinces d'un même pays, les différents pays
d'un même continent et les différents continents d'mi même globe.
Lucifer. Ah! mon trop excellent A -\- B^ pacifiquement et les H7is par les autres sont, malheureusement encore, des mots aussi prématurés qu'inexacts; car, dans ton monde industriel et libéral, pour quelques rares bourgeois voulant enrichir les autres et s'enrichir eux-mêmes, en répudiant enfin la force armée, qui leur fait, dit-elle, des colonies... force armée partout maîtresse encore, politiquement parlant; et partout aussi onéreuse à l'intérieur qu'à l'extérieur... pour ces quelques bourgeois, dis-je, il y a des centaines et des milliers d'agriculteurs, de fabricants, de négociants, de banquiers et même des théoriciens qui ne rêvent que faire fortune au détriment de leurs semblables ; en profitant ou mieux en demandant à cette dite force armée de protectorats, des traités de commerce ou des monopoles*
A + B. Se continue.
Quanta l'artiste, au savant ou au philosophe, bref au pauvre détenteur de force intellectuelle, en travaillant beaucoup et consommant fort peu; que fait-il? — Circuler à fort grand peine et lentement... bien lentement... toujours trop lentement!... circuler, dis-je, son idée.
Lucifer.., Quand, par hasard, elle est bonne :
car, lorsqu'elle est mauvaise, elle va toujours trop vite!...
A + B. D'où s'ensuit que la confiance morale et le crédit matériel sont les deux choses que ses contemporains lui prodiguent le moins...
Lucifer... Alors, précisément, qu'il les mérite le plus! Du reste, rien de plus juste encore! car il est, forcément, d'autant plus incompréhensible, pour la majorité du vulgaire, qu'il spécule sur des phénomènes d'un ordre plus élevé.
Conclusion? '
A -\- B. Conclusion. Parce que le crédit national et international de tous les théoriciens d'un pays quelconque est (comme celui de tous ses ouvriers), égal à zéro, et parce que l'avoir collectif de tous ces ouvriers et théoriciens susdits n'égale certainement pas la totalité du numéraire de ce pays quelconque (totalité qui n'est elle-même qu'une fraction fort mince de son avoir réel], on peut dire que rensembie de ses patrons détient...
Lucifer... Justement?...
A -{-B...O11 injustement! (peu importe...)
détient, dis-je, la presque totalité de la fortune
de ce pays, plus la totalité, l'absolue totalité
de son crédit à l'étranger.
Lucifer, Donc, vouloir se priver du travail,
de ravoir et du crédit de la bourgeoisie praticienne 5 et vouloir, tant bien que mal, y substituer le travail, l'avoir et le crédit de tous ses ouvriers, plus même, si bon vous semble, le travail, l'avoir et le crédit de tous ses théoriciens, en soudant ceux-ci et ceux-là ou ces premiers seulement en sociétés coopératives; c'est tout simplement vouloir (aussi aveuglément que certainement) anéantir, d'un seul et même coup, la presque totalité de la fortune de ce pays et l'absolue totalité de son crédit, tant national qu'international.
Kst-ce là que tu voulais en venir? A -{- B. Non, car mon intention n'est pas de conclure au blâme de ce qui arriverait si le démocratisme absolu, et partant exclusif, triomphait; mais bien à l'éloge, au moins partiel, de ce qui est politiquement arrivé, en 1850 et 48, par le fait de la bourgeoisie praticienne, momentanément revenue au pouvoir politique.
Par conséquent, avec ta permission, je reprends mon raisonnement.
Incontestablement, les ouvriers et les théoriciens réunis ne possèdent, en fait de crédit et de capital, ni le dixième, ni le vingtième, ni même le quarantième de ce qu'ont les agriculteurs, fabricants, négociants et banquiers, en belle et bonne propriété mobilière ou immo-
bilière. Donc, en présence d'une révolution compromellant l'avoir et le crédit national; ces agriculteurs, fabricants, négociants et banquiers, pour sauvegarder l'un et l'autre, sont tenus de se montrer dix, vingt et même quarante fois plus clairvoyants et plus circonspects que le peuple et les théoriciens.
Par conséquent, ils agiront biei], irès-bien, on ne peut mieux et seront vraiment patriotes, toutes les fois qu'ils feront avorter vm changementpoiitique,silesdoctrinesqu'ilinvoquesont mauvaises ; et agiront maL très- mal, on ne peut plus mal, si elles valent mieux, au co:;traire, que celle du régime qu'on tache de remplacer.
Ils agiront mal, très-mal, on ne peut plus mal! et seront alors envers l'avenir (c'est-àdire la civilisation libérale, industrielle et paciiique) aussi traîtres que I -ouis XM envers la France, qu'il avait mission de gouverner et défendre; s'ils réclament, comme lui, l'étranger, pour triompher mal à propos de leurs travailleurs et de leurs théoriciens. L'étranger! c'està-dire l'intervention de ceux qui font encore métier d'obéissance passive, soit au sabre, soit .au bénitier.
Lucifer. En vérité, mon cher A -j~ B, tu as unes! étrange manie d'abstraire et gé'iéraliser, à propos de tout, que me voilà forcé de le rappeler au concret.
Donc, dis-moi, tout bonnement, si, en 1850, la bourgeoisie fit bien d'escamoter la république ; et si, dès 48, elle fit bien encore de préparer le deuxième empire ?
A -{- B. Que la bourgeoisie de 1830 ait escamoté la république ; c'est chose incontestable. Mais que dès 1848 elle ait travaillé seule surtout, à reconstituer le second empire; c'est ce que je ne saurais complètement admettre. Par conséquent je ne répondrai, quant à présent, qu'à ta première question.
Demander, après tout ce qui précède, si nos grands pères des trois glorieuses ont bien fait de rétablir la monarchie constitutionnello ; c'est tout simplement demander si, dans les doctrines au nom desquelles on renvoyait les Bourbons de la branche aînée, il y avait (pour l'individu, pour la famille, pour la commune, l'arrondissement... la nation et même la race) des règles sentimentales, pratiques et intellectuelles meilleures que celles prescrites (aux enfants, aux femmes, aux adultes et aux vieillards) par les anciens préjugés, institutions, habitudes et codes catholiques et militaires, si souvent et si (constitutionnellement ou non) revus et corrigés depuis 1789.
Eh bien! en 1850, en fait de doctrines sociales, politiques et rehgieuses, qu'avait-on?...
en plus de celles expérimentées, si cruellement, depuis 89 jusqu'en 1815 !
Lucifer. Le saint-simonisme, qui n'étaUque peu connu; le fouriérisme, qui l'était encore moins ; et le positivisme naissant qui ne l'était, pour ainsi dire, pas du tout.
^l + B. Donc, pour en tînir immédiatement avec ce dernier; quand il vint dire, au lieutenant-général du royaume, qu'obsédaient le banquier Laftitte et autres bourgeois, « nous » n'avons pas encore assez positi...
Lucifer... vistement.
A -h B... « Formulé nos idées politiques, » religieuses et sociales, pour qu'elles puissent » vous guider sans aucune hésitation au milieu ï de toutes les difficultés présentes; mais » tenez pour certain que vous préparez une » révolution nouvelle, en ne proclamant pas » la République ; parce que le point de vue » monarchique et, qui pis est, le point de vue 9 dynastique vous rendront plus sensible aux » exigences de la soldatesque et au bon vou- » loir des gouvernements étrangers, qu'aux » besoins des travailleurs et à l'approbation •) de vos compatriotes... » quand dis-je, le positivisme, ou mieux, son futur chef prédit toutes ces choses, si simples et si vraies j on ne l'écouta pas plus qu'on n'avait fait Danton, présageant les atrocités des fanatiques de la
verdi suprême; et pour dix-huit années, on réîablii uiic royauté qui s'en alla honteusement, en laissant le trésor à sec^ bien qu'elle fût relativement honnête.
Lucifer. Et d'une! Passons à l'école sainl simonieniie.
Que prôchait-elle à l'éjjard du trône?
A -f B. Rien ! Elle avait subi et njènie lia lié le premier empire ; partant, toute autre monarchie lui pouvait paraître excellente.
Lucifer. Et à l'égard de l'autel?
J -]- />. A l'égard de l'autel! comme à Tér;ard do l'ordre social; des choses insignifiantes, fausses, ou blâmables : témoins ces trois formules gravées sur le tombeau de son dernier chef.
» Dieu est (oui ce qui est
» Toiil est en lui, tout est par lui
» Nul de nous n'est hors de lui
» Aucun de nous n'est lui.
« Égalité » De niouime et de la femme,
j> a » Chacun selon sa capacité,
» à y> Chaque capacité selon ses œuvres.
» Enfantin, 1832. »
Formules, dont la première se ressent évidemment de la trop forte illumination solaire de Damas :
Dont la seconde n'est pas plus vraie musculairementque moralement; vu que si l'intelligence féminine est égale à la nôtre, bien qu'elle soit,..
Lucifer. ... Je connais votre hiérarchie mentale, a Pour l'homme, caractère, d'abord; intelhgence, ensuite; et sentiment, après. Pour la femme, au contraire; en premier lieu, sentiment ; en second, intelligence; et, en dernier, caractère » afin qu'elle soit (n'est-il pas vrai?) votre constante subordonnée.
A. + B, Notre constante subordonnée, non! mais notre continuelle protégée, oui; et ce, par cet excellent moiii qu'entre égaux il ne peut y avoir tout au plus qu'association: tandis que, du puissant possesseur au faible possédé, il peut y avoir (de par le fait même de la possession) attachement et (de par le fait encore de l'attachement) bonté, amour, voire même adoration...
Lucifer, ... Allant jusqu'à faiblesse Omplialo-Herculéenne; si, du fait de... la possédée...
A -\~ B. .,. ennoblissant l'obéissance par TafFection ; il y a vénération et dévouement.
Lucifer. Inilium sapientiœ, timor domini !
Ainsi comprennent Tamour, ceux qui préfèrent le gouvernemental Bossuet...
A -\- B. ... au quiéliste Fénelon : autrement dit l'alïection utile et conjugale, qui se traduit par de beaux enfants, à la stérile extase d'un adultère subjectif (humain ou surhumain) qui n'aboutit jamais qu'à des soupirs énervants par leur nombre ou leur érotisme.
Lucifer. Mettons que je n'ai rien dit; et montre-moi en quoi l'aphorisme, « à chacun sidon sa capacité, à chaque capacité suivant ses œuvres » est blâmable.
A -{- B. En ce que, premièrement, il dispense de toute commisération envers les enfants des grands hommes ; bien que leur trop fréquente débilité matérielle ou mentale ne provienne, presque toujours, que des excès (au fond, constamment philanthropiques) de leurs parents : et, secondement, en ce qu'il dispense encore de toute commisération envers ces grands hommes eux-mêmes, qu'il livre en quelque sorte à la persécution de tous, par cela seul que la supériorité de leurs œuvres ne les rend accessibles qu'à l'intelligence de quelques-uns.
Lucifer. Ce qui tout simplement réduit l'axiome saint-simonien à cette simple proposition « profil et renom à tous ceux qui sont plus forts en savoir faire qu'en science réelle. »
.4 + B. L'histoire personnelle de leur immense majorité me donne- 1 -elle donc tort?
Lucifer. Loin d'entamer un sujet nouveau, retournons au contraire à celui que nous avons quitté.
A + B. Soit !
Les bourgeois de 1830 (ne trouvant rien, absolument rien, d'organique dans le saint-simonisme) rétablirent donc la monarchie constitutionnelle, en la nommant la meilleure des républiques...
Lucifer. ... Juste comme avaient fait ceux de 1804... République française, Napoléon empereur!... Continue.
.1 -\-B. ... et tant mal que bien, les choses boitèrent jusqu'en 52 : époque à laquelle les progressistes d'alors, c'est-à-dire, les ouvriers et les théoriciens, sans croyances ni doctrines capables de les rattacher les uns aux autres, essayèrent séparément à Lyon et à Paris, de réagir contre cette royauté bourgeoise qui démasquait enfm ses aspirations, habitudes et préjugés dynastico-mihtaires.
Cette fois encore les tribunaux et surtout le ridicule tuèrent moralement ceux qui changeaient d'habit ; pendant que le canon de Saint- Méry, de la Bastille et de la Croix-Rousse coupait la gorge aux malheureux ouvriers criant :
a Vivre en travaillant ou mourir en combattant, » et, pour seize ans, tout fui dit quant à ce deuxième essai de réorganisation sociale.
Malheureusement pour nous, après leur défaite, les saint simoniens n'imitèrent pas la conduite modeste de leurs compagnons d'infortune. Loin de se tenir tranquilles, ils s'agitèrent bientôt plus que jamais; crièrent au martyre ; et, s'organisant en société de réclame et d'admiration nuituelle, demandèrent presque tous à la richesse le prestige que n'avait pu leur procurer leur pauvreté scientifico-morale.
Je dis malheureusement pour nous ; par ce qu'en hommes plus jaloux de jouir d'une haute considération que de la mériter, ils se lancèrent comme avait fait leur fondateur dans l'industrialisme, l'agiotage et, qui pis est, le jésuitisme financier.
Expliquons-nous.
De même que la société de Jésus (en enlaçant le monde actuel avec ses quelques milliers de soldats à robe longue et ses myriades, peut-être cent milliers d'espions à courte robe, espions aussi insaisissables que leur général), opprime les plus forts esprits, je dirai même le meilleur côté de chaque intelligence, parce qu'il reste de plus étroits préjugés au cerveau
de tous ; de même (avec leurs myriades, millions et centaines de millions d'actions ou plus) nos quelques énormes sociétés industrielles et iinancières à directeurs irresponsables, vu leur conseil d'administration, irresponsable lui-inème, vu leurs assemblées générales d'actionnaires, irresponsables à leur tour, vu le nombre de leurs membres, leur continuel changement et la nature des titres qu'ils possèdent ; presque tous au porteur, pour plus de facilité mercantile)»., de même, dis-je, nos quelques énormes sociétés industrielles et linancières 'en faisant continuellement appel à l'écrasante cupidité collective de ceux qui ne savent, ne peuvent ou ne veulent faire des transactions) despotisent l'avoir et l'activité de ceux qui voudraient, pourraient et sauraient travailler libres et responsables.
La seule différence qu'il y ait, entre les sectaires de saint Ignace et ceux de saint Simon...
Lucifer. ... C'est que (dans le but exclusif de régner chichement en ce monde, quitte à se dédommager splendidement dans l'autre) les premiers, depuis le général jusqu'au dernier frère lai, font vœu de gueuserie, d'obéissance et de chasteté.... tandis que les seconds, tout en trônant ici-bas, ne songent en général à s'enrichir; qu'atin de vivre sans règle aucune et ripailler avec les Vénus de hauts parages, les
truffes et le Champagne ou les nymphes de basse futaie, le gruyère et le petit bleu ; suivant qu'ils sont puissants barons (exploitant les villes) ou courtiers de bouchon (enfonçant les malheureux haricotiers avec leurs valeurs véreuses).
A -\- B. Disons, pour en finir avec ce deuxième avortement de réorganisation sociale, qu'une fois sur la pente fatale de l'absolutisme pécuniaire et de l'irresponsabilité administrative, ces compagnies de Jésus financières abusèrent tant, que le gouvernement dut bientôt couvrir de sa garantie leurs valeurs de plus en plus discréditées...
Lucifer. ...Et ajoutons qu'entré comme dupe, dans leurs tripotages, il finit par y dominer comme fripon; et par les forcer à doubler leur despotisme financier de son despotisme politique, doublé lui-même de son cagotisme religieux. Ainsi fut organisée, peu à peu, grâce au petit côté cupide de chacun, la triple conspiration des grandes associations financières belligérantes et cléricales, contre tout individu jaloux de vivre hbre, moralement, intellectuellement et pratiquement.
A ~\- B. llélasî sauf erreur... un peu de noms... et beaucoup de temps... tout ceci n'est malheureusement que trop vrai.
Lucifer. Conclusion : les Saint-Simoniensne ne nous ont fait que du mal.
A + B. Non, car plusieurs d'entre eux (leur fondateur, tout le premier, et le père Enfantin après, en payant de leur personne et de leur avoir) nous ont rer.vlu le service immense de maintenir en vue û'^ toute l'Europe le noble drapeau du socialisme; pendant que d'autres résolvaient, en silence, le grand problème dont ils croyaient avoir triomphé.
Lucifer. Amen et ainsi soit-il !
Deux mots, ami, la clef de ton inscription hiéroglyphique.
/l + Z/. B, représente l'Avoir de la bourgeoisie; O, celui de l'ouvrier; C, le capital; c, le crédit; T, le travail; P, le passé; p, le présent; et A, l'avenir.
En cet endroit de mon rêve, je fus réveillé nar une douleur insupportable.
Oh, ma tête, ma pauvre tête ! Elle me fai mai horrible.
NEUVIÈME NUIT
Où Ton fuit connaissance avec ^a Majesté Chrétienne, notre beau sire le roi de France, Louis onzième du nom.
Mon cher et hon docteur,
Je vous ai fait hier une infidéhté; mais je l'ai payée si cher, que certainement vous me la pardonnerez.
Au moment où passait le médecin de la prison, je souffrais tant que, ma foi, je l'appelai.
(Quel habile opérateur; mais quel taciturne exécuteur de hautes œuvres!)
Deux mimites après, j'avais à côté de moi (dans une assiette) un caillot énorme de mon propre sang; au sommet de la tète, une incision en croix; sur cette dernière, une conipresse imbibée d'eau et de teinture d'arnica ; par dessus le tout, une vessie remplie de glace;
et, dans l'estomac, très -probablement
mais on ne doit affirmer que ce dont on est partaitement sûr!
Donc ; j'affirme, seulement, que (vers je ne sais quelle heure de mon sommeilj j'ai entendu
les dialogues, soliloques et autres propos que voici.
A + B. An nom de l'humanité, n'ajoute pas un seul mot; et surveille le pouls, avec la plus scrupuleuse attention !
Je compte pousser le chloroforme jusqu'à suspension complète de toute activité péricérebelleuse.
Lucifer. Pourquoi si loin ?
A + B. Parce qu'une fois le cuir chevelu fendu el relevé, l'occipital réséqué (en partie du moins) et le cervelet décomprimé ; les sauts de carpe! ...
Allons, va quérir tes aides.
Si l'on pesait trop minutieusement le pour et le contre de tout..., on n'oserait jamais rien.
Ici ; maître A + B lit une pose et Lucifer disparut.
J'en étais à répéter, sans trop les comprendre, les mots cuir chevelu relevé.... occipital réséqué.... décompression péricérebelleuse, et cœtera ;.. quand, tout à coup, je me sentis saisir si vite et si violemment par quatre
ou cinq gaillards positivistes (saints, héros ou grands hommes) qui m'élendirent brutalement sur un marbre glacial que je
m'écriai en toute hâte :
« Non, pas de chloroforme !
» Monsieur le douzième mois et vous Messieurs ses quatre dimanches; laissez-moi !
au nom du Christ, laissez-moi !.... ah, sire... de par sa mère si douce et tant miséricordieuse Notre-Dame d'Embrun...., sauvezmoi de ces hérétiques. »
Pâques Dieu! fit alors Sa Majesté Louis XI, en faisant un si{]ne de croix : le brave colonel, de mes braves Ecossais ! — Lâchez ce manant, mes Seigneurs ! il relève de notre belle et royale couronne de France.
Immédiatement, je redevins libre.
Mais ; vous ne me comprenez plus, n'est-ce pas? Eh bien, voici la clef de ce rêve infernal.
Trouvant qu'il n'y avait pas encore assez de saints et pour mieux faire que les catholiques, Messieurs les positivistes ont imaginé,
Premièrement, d'attacher (à chacun des treize mois, des cinquante-deux dimanches et des trois-cent treize ou quatorze jours ouvrés de leur année) les noms des hommes, réprouvés ou non, qui ont le plus illustré les sciences, la politique, les beaux-arts, la philosophie et cœterUf et cœtera ;
Deuxièmement, toujours pour mieux faire que les catholiques, de couper (en véritables matérialistes qu'ils sont, bien qu'ils s'en défendent), de couper, dis-je, recouper et surcouper notre âme en dix-huit organes vous entendez bien, dix-huit organes, affectifs, intellectuels et pratiques réprouvés encorii» ou non
réprouvés qu'ils ont nommés grosso modo,
les uns, égoïstes, comme nous disons tous, et, les autres, altruistes comme, fort heureusement, ils disent et diront toujours seuls, ainsi que j'aime à le croire ;
Et troisièmement enfin, de construire un calendrier (avec fêtes abstraites et concrètes, saints et saintes, réprouvés aussi ou non) un calendrier, dis-je, que, naïvement, ils admirent, et que, plus naïvement encore, ils proposent à l'admiration universelle.
Eh bien, hier (malgré la croix chirurgicale et la calotte glacée que j'avais au Saint- Ciput et, malgré encore, la recommandation qui m'avait été faite de ménager ma pauvre cervelle pour ne pas condamner, sans mûre
et bonne réflexion, le triple chef-d'œuvre des sectaires du signe plus ; je me suis tant détraqué la cervelle, à peser le pour et le contre de leurs appréciations historico-cérébrales,.... que mes cinq organes intellectuelo-penseurs, leurs trois collègues pratico- exécuteurs et
leurs dix confrères affectivo-moteiirs m'ont servi, de concert avec tous leurs saints (après longues et tumultueuses discussions pliilosophico- médicales et politico - religieuses) le positiviste et positif cauchemar dont je vous reprends le récit.
Donc, j'étais, ninsi que je vous l'ai dit, étendu, comme un cadavre glacé de froid et d'effroi, sur la table à disséquer du systématique maître A ~\- B.
Le Grand Frédéric me tenait la tète; Sa Majesté Très- Chrétienne, le bras droit; Guillaume le Taciturne, le gauche; le cardinal duc de Richelieu, une jambe ; etCromwell, l'autre.
Au-dessus de moi. Dieu le Père, en lumineux costume de Saint-Esprit, voltigeait, tout inquiet, en pérorant, gesticulant et roucoulant dans l'espace, bref, se trémoussant de son mieux; afin de sauver mon âme.
Au-dessous de moi, tout au contraire, Satan le hideux, Satan lui-même, lâchement blotti sous le marbre, s'efforçait de me l'aggripper.
Use, me disait ce maître du mal (en me boursouflant de chloroforme, ne sais par où,
use, abuse même de mon inépuisable compassion Aspire! aspire, à pleins poumons,
les anesthésiques produits de ma science, si parfaitement humaine ; et tu ne souffriras pas ! Souffre ! souffre au contraire , rétorquait immédiatement, en sa bonté suprême, le Père éternel. Souffre ! sans douter un seul instant de mon amour, comme l'a fait mon iils unique : et je dérobe, à tout jamais, ton âme aux joies fallacieuses de ce bas monde.
Consumé de peur; suant froid; ne pouvant bouger; écartôié, subjectivement, par ceux-ci, objectivement, par ceux-là ; et me voyant déjà pourfendu; que pouvais-je faire; qu'auriez-vousfaitàmaplace? ■ — Crié, n'est-ce pas?
Je criai donc; et devins libre d'écouter
les horreurs qui suivent :
Louis XI. Quoi qu'on en ait dit, Messeigneurs, jamais nous n'avons pris plaisir à torturer inutilement un innocent, ni même à damner un coupable. Donc, Eminence cardinal duc
Le Grand Frédéric... En avant, votre absolution !
Richelieu. In nominepatris..... et fdii et
spiritussancti;.... absolvo te....
Louis Xf. Amen! l'âme est sauve; songeons au corps !
Maître Jacques Coitier A ~\-B, veux-je
dire, nous garantissez -vous la vie de ce rustre ?
A -h ^. Non, Sire. Je ne réponds que d'une chose : sa mort; si je n'opère point.
Louis XL Et vous, Seigneur Dieu ?
Cromivell. Qu'avez -vous donc, cardinal duc?
Le Grand Frédéric. Ne voyez-vous point que Sa Majesté Très-Chrétienne s'adresse à Dieu sans porte-voix.
Pater œternus. Qui crédit in me vivet in aeternum. Etiam si
Louis XI. Amen encore. Pas besoin du reste.
Richelieu. Gomme vous pâlissez, mylord protecteur?
Le Grand Frédéric. Couper ainsi la parole à l'Esprit Saint!
Guillaume le Taciturne. C'est traiter le ciel
avec un sans gène
Le Grand Frédéric. Et la terre donc ! vous verrez comme il la mènera.
Cromwell. Jamais l'Angleterre
Guillaume le Taciturne Ni la Hollande.
Louis XL (Bon, une ligue !}... Messeigneurs , pas de politique. Pas de poHtique, je vous
prie !
Nous sommes ici pour apprendre comment, au juste, l'homme est fait; afm de ie mieux et plus sûrement gouverner. En outre, Dieu nous a donné sa parole..., profitons-en.
En conséquence, compère Tristan,.... maître A -\- B, veux~je dire, étripe ce vilain, et montre nous
Le Grand Frédéric. Ce qu'il a dans ie ventre.
Louis XI Et, surtout dans la téteî
A -f B. Qu'au moins. Vos Majestés daignent attendre que je
Le Grand Frédéric. Non, non! Montre-nous comment il digère.
Louis XL Et, surtout, comme il pense.
A -\- B. 31ais si la douleur trouble sa raison pour toujours ?
Louis XI. Pâques Dieu, maître ^1 + B, douteriez-vous des promesses divines ?
Puisque ce rustaud doit s'en tirer sain et sauf; s'il perd l'esprit, il le retrouvera. Quant à la souffrance ; piqué au vif, il ne nous en montrera que plus irrésisiiblem.ent comment, chez un manant, l'idée de rébellion peut naître.
Allons; éventre.
A +B. Le satané Monarque! ô Lucifer, que n'es-tu de retour!
Sire, je vous obéis.
Louis XL Commuent !... . Il ne bouge pas ?.... quel gars ! La singulière odeur !
Tiens, trois trous dans un seul !
Comme la Trinité !
A + B. Oui, Sire.
Une cavité pour les entrailles, une pour le
cœur et une pour les poumons autrement
dit...r. une pour les racines, une pour la tige et une pour les feuilles de l'arbre qui nous fait vivre.
Louis XL Fort bien, maître A + ^'» fort bien ; nous connaissons votre thèse.
Un animal, gouverné par une âme et nourri
par une plante ; tel est l'homme d'après
vous.
A -\-B. A quelque chose près, Sire.
Louis XL Soit, maître A -]- B, k quelque chose près, mais ne l'oubliez pas ; vos minutieux détails et votre exactitude rigoureuse ne nous importent que faiblement. Ce qu'il nous faut, à nous qui avons mission de régner sur les hommes, c'est de connaître seulement où sont leurs intimes gouvernants de toutes sortes, afm de les pouvoir atteindre.
Donc, indiquez-nous au plus vite et, seulement (je vous le répète) où gît le chef suprême de toutes ces tripailles. Puisque aussi bien on peut avoir, parfois, à se débarrasser d'un être moralement aussi nul qu'un chou ; sans qu'il y paraisse à la bête.
A +B. Sire, le chef suprême de toutes ces
entrailles; car effectivement, chef suprême il y a, est situé dans la tête.
Louis IX. Allons donc, maître /l +B, allons donc! Vous avez failli nous faire douter pendant un instant (ces nobles seigneurs et moi) de l'excellence de nos procédés.
Eh bien, monlrez-nous-le.
A + B. Mais, Sire, si je déchiquette ce malheureux jusqu'au fin fond de la cervelle; certainement la douleur...
Louis XL Maître A -h B, chacun de nous a ses angoisses, en ce monde, et celles des rois (obligés de tout apprendre, de tout juger, et, parfois, de tout punir), ne sont pas les moins poignantes.
Allons, plus de scrupules! à la tête, maître A -\- B, k la tèle ; c'est toujours là que, finalement, il faut en arriver.
Dieu, quelle superbe entaille. Peut-on rien voir de plus rouge. Regardez donc, cardinal duc... votre robe n'est pas
i>iais comme ce drôle sent la reinette!.... Pâques Dieu, si jamais ce maraud-là renie sa grand-mère [Eve de damnable mémoire.,...
Comment ; Son Eminence dort !,... et la Prusse également!.... et l'Angleterre aussi!,... et la Hollande avec . . .
Cardinal, cardinal ! allez vous en quérir force
eau bénite, pour vous laver les tempes et revenez au plus vite!
Écoute, maître A -f-^ maudit !,...j'airne les
plaisanteries J'en fais même, au besoin;
Dieu aidant!.... Mais je les veux bonnes!.... et jamais je ne tolère qu'elles s'adressent à ma royale prérogative.
Le diable est ici..... dans ta connivence
pour endormir ce rustre qui devrait beugler !
Que ces trois hérétiques profitent de sa présence pour cuver leur bière ouleurbrandy-
wine;.... et qu'ils sortent d'ici l'esprit plus
lourd et plus troublé que jamais rien de
mieux! Mais de par Notre-Dame d'Embrun, qui me tient si bien éveillé, si ton infernal compagnon ne part à l'instantmême;.... Je te fais brûler vif, comme un chien de sorcier.
Gh ut!.... Doucement;.... doucement, cardinal duc !
Votre Eminence aurait-elle jamais cru que notre triple machine fût aussi comphquée?
Richelieu. Sire, la science de Dieu est aussi grande que sa puissance est iniinie.
Louis XI. Que n'en est-il ainsi des nôtres ; nous n'en serions que mieux à sa parfaite image !
Allons, maître A -h^, continue à nous faire voir tout ce qu'il t'a montré,
Richelieu. Tout ce qu'il t'a montré!.... Sire, par impossible, Votre Majesté croirait-elle donc à
Louis X! l'enfer !
Mais; s'il n'existait pas, cardinal duc, où seraient tous les ribaads, truands, coupe-jarrets et parpaillots que vous et moi lui avons si justement dépêchés.
Allons, messire du scalpel, apprends-nous....
Richelieu. Sire!
Louis XI. Voyons monsieur le cardinal! Pendant que ronflent ces trois mécréants laissons un peu de côté moi,
mon humble bonnet de feutre, vous, votre superbe chapeau et causons Hbrement.
En bonne conscience,.... comme prêtre et comme roi, car vous avez sur moi, l'avantage de spirituel uni au temporel. Dites-moi,
si Dieu que ce propos impie figure à votre
compte, et non au mien Si Dieu, dis-je,
nous vient en aide,... tous les jours, à nous autres, pauvres gouvernants.
Richelieu. Hélas! Sire.
Louis XL Eh bien, quand l'Esprit-Saint reste
muet et que le diable chuchote sans
que nous le voulions écouter!.... est-ce donc
un péché même véniel d'invoquer une
science purement humaine ?
Ah! si de notre temps, elle eût été déjà... le
quart seulement de ce qu'elle est aujourd'hui combien j'aurais été soulagé!
A+B.Bu ciel et de l'enfer !
Louis XL Silence, maître juré paillard!.... Souvenez-vous d'Urbain Grandier.
Richelieu. Sire !
Louis XL. Pardon ! Je me rétracte, en toute humilité! Mais avouez-le...., mon éminent père,.... combien nos siècles étaient durs! et combien cette liberté, politique et rehgieu-
se (que le dernier manant d'aujourd'hui,
réclame impérieusement sans avoir jamais réfléchi à l'usage qu'il en pourrait faire) était
impossible alors,.... même poumons, que l'on estimaittput puissants..... Allons maître A-^B, c'est pour la troisième fo^'s que notre royale patience vous prie ...o
A -r B. Sire, au point où nous en sommes arrivés ; je ne saurais aller plus loin sans lui briser le crâne.
L^ouis XL Mais frappe donc, bourreau!
Le coup d'assommoir subjectif que me valut cet ordre impérieux m'abasourdit tellement que mon cauchemar s'arrêta net.
Je dormis donc, sans autre anicroche, jusqu'à huit heures; non pas du matin, mais du soir.
Faisant alors cette réflexion fort simple : que je ne pourrais certainement pas, après vingtquatre heures consécutives de sommeil, fermer l'œil sans auxiliaire ; je pris, en bloc, les quatre ou cinq pilules que m'avait laissées, pour le cas où je souffrirais trop, votre si habile mais si taciturne confrère ; et me recouchai en disant :
« Mon imagination, morphinisée,va me faire » certainement passer, petit à petit, de la mé- » ditation à la rêverie, de la rêverie à la som- » nolence, et de la somnolence au sommeil le » plus orientalement thébaïsé qu'on puisse in- » venter.
« Donc, pour cette fois, bonsoir, adieu, mes » quatre lectures pieuses.
» Bonsoir, adieu ! »
DIXIÈME NUiT.
Où maitre A -j- B expose (à Sa Majesté Très-Chrétieuiie, fort désireuse de savoir coiumeut nous sommes faits, afin de nous mieux gouverner) le plan de l'homme, considéré comme être vivant ; plus le plan de l'homme, considéré comme être agissant; plus encore le plan de l'homme, considéré comme être pensant. Objections politico -sociales que lui fait sou royal élève. Comment ce docte philosophe répond aux unes et ajourne les autres.
Bonsoir, adieu !
Et je me renfonçai, dans mon lit! Et, me berçant de cette si douce espérance ; je tâchai d'oublier ma croix chirurgicale ! Et, par elle seule précisément, je fus pincé (positivement et positivistement) repincé par le plus atroce... Oh! l'affreux supplice!
Arrestation, prison, ju^jement, exécution et dissection ; rien n'y manqua !
Donc, je me sentis couper, découper, recouper, et surcouper... bref, minutieusement hacher jusqu'au moment où (pièce anatomo-pliysioiogique véritablement admirable)je fus enfin digne de tarir l'insatiable soif d'apprendre de notre beau sire, le roi de France, Louis onzième du nom.
Pouvais-je ; auriez-voiis pu (même volontairement) imaginer quelque chose de plus odieux ? Non, n'est-ce-pas ?
Eh hien, si horrihle qu'il soit de se voir ainsi... béant de partout... dichothomiser jusqu'au fm fond des entrailles ; se connaître foncièrement soi-même est chose si utile et si rare! que pour tout l'or du monde...
Mais, direz-vous, les protestations après coup ; qui persuadent-elles ? Personne ! Conséquemment, passons aux faits ; et laissons aux autres la pleine liberté de juger.
Les faits sont donc qu'au début de cette dixième nuit, me revoilà en même posture que la veille et... déchiqueté... pour le moins autant, si ce n'est plus.
Le mauvais caractère de Sa Majesté Très- Chrétienne a mis en fuite Dieu le père, le grand Frédéric , Guillaume le Taciturne, Olivier Cromwell, le cardinal duc et Satan lui-même,
C'est, au lieu d'eux tous, le beau, le bon, l'intelligent Lucifer qui a reparu.
Paré du brillant costume des archers de la garde écossaise, il est là, près de moi, faisant office de porte-flambeau.
Sa main amie conserve religieusement dans
l'Écliptique de ma tête, à trois fois sept fois treize millimètres de mes yeux... (trois, sept et treize ! nombres cliers aux positivistes !)...une pointe de cuivre que fait briller, comme une douce étoile, un courant électrique. Sa lumière d'un bleu verdâtre pénètre jusqu'aux plus petits recoins de mon être, et les éclaire merveilleusement. 11 est vrai qu'elle me fait loucher d'une façon scandaleuse ; mais elle m'hypnotise et me permet, par cela même, d'assister immobile et insensible autant qu'un minéral, à la minutieuse exploration de ma plante, de ma bête et de mon âme.
Pas de prières ou de méditation, si fervente ou si profonde qu'elle soit, qui puisse procurer une semblable clairvoyance !
C'est à l'altruiste maître A -i- B que je dois cette illumination tout humanitaire qui me permettra de vérifier, phrase par phrase et mot pour mot, la justesse des considérations scientifico-philosophiques dont je ne vais être que trop positivement l'objet,
, Tantôt ce sera Sa Majesté Très-Chrétienne qui, en touchant tel ressort de mon encéphale, ou tordant tel de mes conducteurs nerveux, me fera grimacer d'une horrible manière; péroi^er comme un avocat ; ou polluer mes cîiaus-
ses aussi vilainement qu'un loup pris de peur! Et tantôt, au contraire, ce sera le modeste et docte .1 -h B qui, pour mon plus grand soulagement, se chargera lui-même de me faire penser, agir ou sécréter, en touchant d'une main plus délicate et plus amie, telle ou telle partie encore de ma cervelle, de mon rachis ou de mon grand sympathique.
j^lais n'allons pas si vite? Et (puisque nous désirons savoir si tout ne fut pas exclusivement horreur ou délire, en ce dixième cauchemar positivisto-biologique), rapportons les différents dialogues de nos visiteurs, maîtres ou tourmenteurs nocturnes 5 avant de raconter leurs expériences à si déplorables effets.
Yoici leur premier colloque :
Louis XI. Allons mon cher A ~\- B, puisque nous voilà seuls (grâce à Dieu), conte-moi ta petite affaire sans arrière-pensée ni détour.
A-\-B. Combien la royale patience de Votre ilajesté m'accorde-t-elie d'heures, de minutes et de secondes?
Louis XL Autant que tu en voudras, bon compère, autant que tu en voudras ! Mais épargne-nous les trop minutieux détails ; et sou-
viens-toi que nous flairons les choses d'assez loin.
A -\- B, Sire, pour vivre, rien qu'à la façon des plantes ; pour nous faire du sang, véritable sève humaine ; et, avec ce sang, des chairs de toutes sortes;... nous empruntons, continuellement au monde extérieur, et continuellement nous lui rendons des matériaux solides, liquides et gazeux...
Louis Al. Solides, liquides et gazeux î Rien de plus vrai, maître A -}- B. Nous en savons quelque chose ; nous que les coliques sèches, la constipation et la diarrhée torturent parfois autant que le dernier des vilains.
A -\- B. Dois-je continuer, Sire ?
Louis XL Continuez, maître A + B.
Continuez; savant impitoyable, qui ne sauriez, un seul instant, compatir à nos douleurs... intestines.
V^ous en étiez aux gaz, liquides et solides que nous n'emprunterions certainement pas, aussi fréquemment ni aussi volontiers, au monde qui nous entoure ; s'il les offrait toujours, à nos pertuis supérieurs, comme nos inférieurs les lui rendent.
A -{-B, Sire !... Les organes qui nous servent à faire ce perpétuel échange sont, plus particulièrement, ceux de notre appareil respiratoire
de noire appareil digestif et de notre appareil génito-urinaire.
C'est à travers et par la pulpe propre aux diverses membranes qui tapissent chacun de ces organes que se fait, simultanément, cette incessai^te et double mutation de matériaux, destinés à vivre humainement, et de matériaux, ayant humainement vécu.
En de certains endroits, ces tapisseries continuellement inhalo-exhalantes (qui nous limitent intérieurement comme notre peau le fait extérieurement) sont disposées de manière à nous créer de véritables sens internes ; et (suivant qu'en ces endroits-là, surtout, ces tapisseries à pulpes spéciales sont plus ou moins chaudes ou froides, humides ou sèches, aplaties ou tuméfiées, cramoisies, rouges ou pâles seulement) nous éprouvons le besoin de respirer, boire, manger, tousser, cracher...
Louis XI... morver, éternuer, vomir, uriner, déféquer ou faire pire encore ; pour le plus grand soulagement de notre individu, en ce monde, ou son plus grand tourment, dans l'autre.
Après, maître A -{- B, après !
Car je ne vois, dans toutes les tripailles dont vous me parlez si longuement, qu'un système de casseroles destinées à, respectivement, préparer les différents mets que man-
genl, respectivement aussi, nos différentes chairs, pour demeurer grasses et dodues; mais je n'aperçois, pour en diriger la cuisson, ni mitron, ni cuisinier, ni maître-queux; et, pour en faire la distribution, ni varlet, ni majordome ni aucun autre officier de bouche.
A -\- B. Sire, ne multiplions point les questions; et, devant que parler répartition équitable entre qui de droit, causons d'abord préparation charnelle.
Louis XL \a. pour la manipulation; puisque...
A +5... puisque la royale patience de Votre Majesté veut bien accepter, en cette exposition, l'ordre que j'ai cru le plus...
Louis XL... didactique...
A -]~ B,.. Qu'elle prenne la peine d'exciter, successivement, chacun des renflements blanchâtres ou ganglions nerveux, qui forment notre grand sympathique ; et, tout aussitôt, elle reconnaîtra, premièrement, que ces susdits renflements blanchâtres ne sont autre chose que les différents chefs, cuisiniers, gâtesauces, mitrons, marmitons et autres manipulateurs infimes qui, respectivement, surveillent nos diverses casseroles carnifiantes; secondement que ces différents manipulateurs sont parfaitement hiérarchisés entre eux, les plus gros et les plus élevés tenant, dans leur dépen-
(lance, ceux qui sont d'un moindre volume ci d'un rang inférieur; et troisièmement, en (in, que cesdits et redits manipulaieurs si bien liiéraicliisés ont pour chef suprême notre ministère végétatif, c'est-à-dire la grisâtre surface qui, dans notre cervelle, tapisse la cavité commune, tout à la la fois, à notre cerveau proprement dit, à notre cervelet, et à notre moelle épinière.
Louis XL Fort bien, maître A -\- B, notre Royale et patiente personne, d'ici à peu de temps, ne manquera pas de vérifier toutes vos assertions. Mais, pour le moment, elle estime que Dieu, qui nous a fait à sa parfaite image, a, pour le moins organisé notre être aussi bien que nous fîmes, en temps et lieu, notre beau royaume de France.
Or, nous régnant, jamais on ne vit, premièrement, qu'un ministre (eussions-nous fait l'imprudence de lui confier, momentanément, notre police et nos finances'! fut, heureusement pour nos bien-aimés sujets, autre chose qu'un chef non suprême ; secondement, que ce chef, non suprême, fût sans espions ni courriers ayant pour mission de stimuler et surveiller le zèle de ses différents subordonnés; et, troisièmement enfin, que pour surveiller et stimuler, à son tour, le zèle de ce chef, non suprême, il n'y eut, entre sa personne et la
nôtre, maints personnages, plus ou moins officiels;.... le premier devoir d'un humble pécheur, auquel Dieu a donné charge d'Ames, étant de se méfier d'un chacun, pour le plus grand profit»., de tous!
A 4- B. Sire, les courriers, espions et autres personnages, auxquels Votre Majesté fait allusion, sont les innombrables filets blancs qui rallient notre ministère végétatif à ses différents subordonnés sympathico-ganglionnaires et ces différents subordonnés, à leur tour, aux organes que, respectivement, ils gouvernent.
En outre, pour que toujours la surveillance accompagne l'emploi des fonds publics, tous ces filets blancs (qui ne sont autres que nos nerfs vaso-moteurs i comme diraient nos savants modernes, suivent constamment la même route que nos vaisseaux nourriciers et, qui mieux est, rampent sur les plus fines ramifications de nos artères, afin de contrôler, à chaque instant, ce que chaque tissu emprunte de sang rouge et restitue de sang noir.
Enfin, dans tous ces filets blancs ou nerfs (dont chacun n'est lui-même qu'un véritable écheveau d'axes nerveux, impressionnables ou impressionnants, qu'on ne saurait voir à l'œil nu) pas un seul porteur d'ordre (crainte de méprise ou trahison) ne peut communiquer
avec un seul porleur de uoiivclle; entourés (ju'ils sont, les uns et les autres, sur leur coinnnnie route, premièrement, par un petit étui, aponévro tique bien exclusivement personnel, et secondement, en ce petit étui lui-même, par une couche liquide, pour le moins autant isolante que protectrice.
Louis XI. De telle sorte, maître A -f ^'. qu'il me suftirait de couper un de ces nerfs vaso-moteurs, pour troubler innnédiatement la nutrilion de l'organe dont il est chargé.
A ■+■ B. Oui, Sire.
Zo?»'s A7. Eh bien, je couperai, et ce dans peu de temps, mais souffrez qu'auparavant j'admire la sagesse de ces précautions, véritablement divines, précautions qui nous inspirèrent, sans aucun doute, le double soin, que nous primes toujours, de faire chevaucher nos différents courriers par des voies diverses; et de toujours les dérober aux regards les uns des autres;..., la méfiance étant, comme on ne saurait trop le redire, la première vertu de (jui répond de la paix publique.
Gela dit: le satané monarque se mit (pour satisfaire sa curiosité insatiable, et vérifier, sans plus attendre, les affirmations de maître
J + ^) à si bien piquer, tortiller, brûler et finalement électriser les différentes régions de ma grisâtre surface végétativo-ministérielle et tous mes ganglions, plexus et même simples filets nerveux subordonnés que je me mis à pleurer, moucher, cracher, uriner, déféquer et caetera, et caetera, et cœtera tant et si bien!.... que je devins (en moins d'une heure, et cela, pour toujours, peut-être?) étique et cacochyme... pour la plus grande édification et le plus grand amusement de Sa x^'ajesté Très-Chrétienne.
On se fatigue de tout; môme de ce qui vous amuse le plus.
Donc, il advint que notre beau sire le roi de France (après avoir cholériné, si je peux m'exprimer ainsi, chacun de mes organes sécréto -excréteurs) se lassa de me torturer et reprit, avec son positiviste cicérone, le cours de ses études anatomico-physiologiques, dans les termes que voici :
Louis XL Continuez, mon cher A -1- /i, à nous communiquer votre savoir non plus sur l'homme plante, car vous nous en avez dit assez pour que nous puissions deviner le reste, mais sur l'homme bèie^ H bête pou-
vant porter des coups souvent fort dangereux.
A -^ B. Sire, notre machine à bouger est, autant que possiijle, calquée sur notre machine à vivre seulement.
En d'autres termes, pour allonger ou raccourcir nos membres, les tourner ou retourner en tous sens, poursuivre et saisir ce qui nous allèche ou repousse et fuir ce qui nous répugne ; nous avons une suite de mécanismes composés de muscles, d'os, de ligaments, de...
Louis 17... et caetera, maître A -\- B !
A -[- B... qui forment, en s'articulant au bout les uns des autres, nos épaules, bras, coudes, avant-bras, mains, doigts, hanches, cuisses...
Louis XI.... et caetera, et caetera encore, maître A -h B !
A -f B... et cetera, et caetera encore, ainsi que le désire Votre Majesté,... tous appareils qui se complètent les uns les autres, et ce toujours en vue d'un mêmerésultat mécanique.... absolument comme nos différents viscères se complètent et s'entr'aident en vue d'un même résultat plastique.
En de certains endroits de notre machine (dans nos muscles et nos articulations plus particulièrement) ces différentes parties cons-
tituantes sont disposées de telle sorte qu'elles nous forment de véritables sens statico-dynamiques, au moyen desquels nous pouvons apprécier ce qu'il nous est permis de produire ou supporter d'efforts ; vu l'état trop cartilagineux encore ou déjà trop pliosphato-calcaire de nos os, la contractilité trop faible encore ou déjà trop puissante de nos muscles, l'extensibilité trop grande encore ou déjà trop amoindrie de nos aponévroses, l'onctuosité trop aqueuse encore ou déjà trop gluante de nos synovies...
Louis XI. Et caetera, et caetera toujours maître A -\- B,
Passons, je vous en supplie, aux gouverneurs ; car, vous le savez fort bien, ce sont eux surtout qui nous intéressent.
A -{- È. Sire, pour combiner et surveiller tous les mouvements et poses de notre machine à... pouvoir musculaire.
Louis XI..., à marcher et battre. Un peu plus vite, maître A -{- B, un peu plus vite !
A -{- B. ... Nous avons (dans le crâne) toute la grisâtre surface de notre cervelet ; (dans la colonne vertébrale), toutes les assises, grisâtres aussi, de notre moelle épinière ; et (dans les intervalles que laissent entre eux nos muscles si nombreux) tous les cordons blancs ou
filets nerveux qui vont déierniinei" ou surveiller leurs contractions.
Louis XL Si bien, maître A -\- B, que la surface de notre cervelet représente notre ministère mécanique ou (pour parler votre langue) animalo-directeur; les différentes assises de notre moelle épinière, la série des bureaux de premier, deuxième, troisième, quatrième ou... ennième ordre (toujours pour employer vos expressions) ; et finalement, nos filets blancs nerveux intervallo-musculaires (j'espère que ce néologisme ne vous choquera point, car vous les aimez assez) les porteurs d'ordres ou rapporteurs de nouvelles de notre machine à bouger.
A + B. Oui, Sire.
Louis XI. De sorte, maître A + B, que l'ensemble de ces trois genres d'organes nerveux (le premier étalé, les seconds conglomérés, et les troisièmes étirés) forment le personnel complet de ce qu'on pourrait nommer notre maison militaire.,., absolument comme la grisâtre surface de notre ministère circumventriculaire, les ganglions de notre grand sympathique et les filets nerveux qui en sortent ou s'y rendent représentent ce qu'on pourrait nommer le personnel de notre maison domestique, si cela ne faisait point pléonasme.
Vous ai'je suffisamment compris, maître
A + B, êtes-vous content de votre élève et de la durée de ses phrases ?
A -\- B. Compris on ne peut mieux, Sire; et si Votre Majesté veut se donner la peine (comme à l'instant même elle vient de le faire) de titiller successivement...
Louis Al. Nous titillerons, maître A +j5; nous titillerons; soyez-en sûr; car nos premières vérifications, sur la plante, nous ont trop intéressé pour que nous ne désirions pas ardemment les renouveler sur la bête.
Mais, pour le moment, nous estimons que Dieu... vous aimez les redites, maître A -^ B ; car vous ne vous en privez guère... nous estimons, dis-je, que Dieu, qui nous a faits à sa parfaite image, a, pour le moins, organisé notre machine temporelle autant que temporaire ou, si mieux vous aimez, politique autant que militante malheureusement ! (malheureusement! voulant dire que j'ai horreur de la guerre)... Nous estimons, dis-je etredis-je,que Dieu, qui nous a faits à sa parfaite image, a organisé notre machine à mouvements offensifs et défensifs, aussi bien, pour le moins, qu'en temps et lieu nous fîmes nos armés.
Or, nous régnant, jamais on ne vit notre ministre (delà guerre surtout) ne pas avoir comme chef suprême et souverain juge notre royale personne.
Donc, puisque Dieu, créant l'homme, fit nécessairement mieux que notre frivole... prédécesseur, montrez-nous où se forgent les ordres que notre ministère animal et notre machine osso-musculaire n'ont mission que d'exécuter seulement.
A + ^- Sire, quand nous parlerons de notre appareil à penser ; nous tâcherons de pénétrer en ce Plessis-les-Tours de notre organisme. Pour le moment... parce que Votre Majesté m'a promis autant de temps qu'il m'en faudrait pour m'expliquer; et que, de plus, elle m'a tacitement permis de suivre tel ordre d'exposition que je croirais convenable... le me permettrai de lui faire observer, dès maintenant, qu'à la rigueur, nous pourrions vivre et même agir, avec le double mécanisme que je viens de lui décrire ; si une sollicitude encore plus tendre et plus infatigable que celle d'une mère se chargeait de nous diriger.
Louis AL Une sollicitude royale, par exemple I
Pâques Dieu, maître A + B, que le Père éternel ne s'est-il arrêté à cette manière de voir, en organisant l'espèce humaine !
ïl m'aurait certainement évité plus d'un blasphème à rencontre de son saint nom ; car bien souvent, trop souvent même, je me suis demandé si.,, nous faisant (infortunés roi ! que
nous sommes!) pour [j^ouverner en son lieu et place, la plus récalcitrante de ses créatures... il ne s'était pas montré beaucoup trop exi({eant, et méfiant envers nous ; en accordant, aux manants, plus d'instinct qu'il n'en faut à la plante pour trouver sa nourriture dans l'air, sous terre, ou dans l'eau ; et, aux nobles, plus d'esprit qu'il n'est utile aux betes d'en avoir, pour chasser et dévorer leur proie.
A -i- B. Sire, Votre Majesté me semble, en ce moment, se tromper au moins deux fois pour une. Car, sans vouloir blâmer en quoi que ce soit l'immense majorité des mères et des monarques, je lui ferai remarquer, premièrement pour ce qui est de l'enfant, qu'il est muni d'un organe qui lui permet de prévenir la tendresse de sa mère, aussitôt qu'il ne fait plus corps avec elle ; et que cet excès de précaution ne saurait avoir rien de blâmable, puisque à la rigueur la pauvre femme, quand elle est trop fatiguée, peut compter sur les cris du susdit organe pour se donner quelque repos ; et secondement...
Louis Af. ... pour ce qui est des manants et surtout des nobles, que, s'ils n'avaient, pour manifester leurs besoins, d'autres moyens que leurs perpétuelles clabauderies, nous ne les écouterions jamais !
N'est'il pas vrai, maître A + B, que c'est
bien là ce que vous nous diriez volontiers ; si votre parfaite politesse...
A -\- B. Non, Sire! car, pour le moment, nous ne faisons que de la science... dans le but, il est vrai, de la donner un jour pour base à la politique moderne... Mais enfin, que de la science.
Votre Majesté me permettra donc, me mettant momentanément à son point de vue, de terminer ma phrase dans l'esprit où elle était commencée; et, par conséquent, de lui dire que, si les manants et les nobles n'avaient pas eu plus d'intelligence que des légumes ou des bestiaux, il aurait été parfaitement inutile que les rois en eussent plus que les jardiniers ou les coné...
Louis XL. Comtes d'étables, maître A + B.
D'où je dois très-humblement conclure, que ce qu'a fait Dieu est bien fait ; et qu'en murmurant, si fréquemment!... contre la tâche énorme qu'il me confia... (de recouvrer la France en la purgeant de tous les chevaliers félons, routiers, pillards, et autres malandrins qui la dévastaient)... je n'ai été qu'un ingrat.
A + B. Sire, je ne dois ni ne veux juger pareille question. Mais, si les actes, les faits et les résultats valent mieux que les paroles, vous n'avez, pour tranquilliser votre conscience, qu'à voir quel royaume vous reçûtes de votre
père et quel royaume vous laissâtes à votre fils.
Louis XI. Par Notre-Dame d'Embrun, mon docte ami, tu ne pouvais rien dire qui me fût à la fois plus doux et plus pénible ; car le trop folâtre auteur de nos jours, et notre fils par trop fastueux...
Mais, comme tu me l'as si bien fait observer tout à l'heure, nous n'en sommes encore qu'à la science. Donc, trêve de politique; et puisqu'il nous est loisible, grâce à ton habile scalpel, d'expérimenter, m anima ?;///, jusqu'à doubler, tripier, quadrupler même notre fervente et fidèle admiration par la conviction scientifique... expérimentons!
Et pour la seconde fois ; ce quatrième dimanche (grand roi ou saint) positivisto-pohtique se mit à titiller si brutalement ce qu'il y avait de pulpe animalo-directrice, chez le ministre et les employés de tous grades, chargés de faire aller ou surveiller ma bête... se mit, dis-je, à si brutalement titiller, tout mon état^ major mouvementeur, que je me suis mis à grimacer, gesticuler, souftïer et gambader au point d'en rester (pour toujours peut-être !) aussi poussif que fourbu.
Ainsi qu'il était arrivé lors de mes hypersécrétions et surabondantes excrétions, peut-être même un peu plus vite ; celui que je ne sais plus de quel nom désigner finit par se lasser de me tourmenter ; et, qui mieux est, ordonna de me raccommoder. Je dis ainsi, peut-être même un peu plus vite qu'il n'était arrivé, et cœtera...; parce que j'imagine que m.a plante et ma bête, à force d'être abominablement perturbées, avaient fini par tellement perturber ma pauvre cervelle... qu'elle avait, à son tour, inventé des gambades... si prodigieusement perturbantes... que mon imperturbable tourmenteur... en avait été, finalement, profondément perturbé.
Quoiqu'il en soit de ces explications, qui témoignent largement du trouble où furent jetés mes esprits; ce que je puis maintenant affirmer c'est qu'aussitôt l'ordre entendu, le beau, l'intelligent, l'excellent Lucifer se mit à me réemménager, épingler, coudre et recoller de son mieux.
Malheureusement, si grand que fût son empressement à me rendre cet éminent service, il y dépensa pas mal de temps.
Je ne pus donc (occupé que j'étais de me faire bien refaire) écouter de nouveau mes deux nocturnes visiteurs que lorsqu'ils parlaient depuis quinze ou vingt minutes déjà.
Voici tout ce que je leur ai ouï dire de ma machine à penser.
A -{- B. Sire, ainsi que vous l'avez reconnu tout à l'heure ; notre machine à végéter et notre machine à bouger ne sauraient suffire à notre existence mondaine ; et, très-certainement, nous péririons au sortir du sein maternel, comme font tous les monstres anencéphales, hydrocé...
Louis XL Passons, maître A -\- B, passons, je vous prie, tout le chapitre érudition !
A -h B. Nous péririons, dis-je ; si un troisième appareil éminemment nerveux, commençant à notre peau et finissant à notre surface cortico-cérébrale... appareil connaissant tout à la fois du monde et de notre propre organisme, de tout ce qui est hors de nous et de tout ce qui est en nous... ne venait compléter notre être; et (par son jeu passivo-analy tique, d'abord, et activo-synthétique, ensuite) nous mettre à même, premièrement, d'apprécier tous nos besoins; secondement, de discerner tous les objets qui les peuvent satisfaire; et, troisièmement, de trouver les moyens de nous les procurer, en faisant des résolutions qui, presque toujours, consistent à surmonter les obstacles situés hors de nous, par les forces et les ressources que nous avons en nous.
Eh bien, ce troisième appareil éminemment nerveux ou, si Votre Majesté le préfère,... cette machine qui nous permet de juger et percevoir (d'une part) toutes les quahtés sonores, visuelles, olfactives, sapides, électriq'ies, thermiques, udoriques, mécaniques, géométriques et numériques (en trois mots) mathématiques, physiques ou chimiques des êtres et des événements qui nous entourent, et (d'autre part) de percevoir aussi et juger pareillement les qualités niathématiqaes, physiques et chimiques de tous les événements et êtres qui sont en nous ; de manière à maintenir entre le monde et nous une harmonie, sinon parfaite, du moins suffisante, en compensant chaque excès ou défaut de provenance externe par un excès ou défaut de provenance interne;... ce troisième appareil, dis-je, qui pèse les rapports de tous genres, autrement dit, confectionne toutes les images qui déterminent nos diverses manières d'être et d'agir; car, pas un seul de nos faits sensoriellement appréciables n'est accompli en réalité, sans qu'au préalable la résolution que tous nos dires, gestes ou faits traduisent n'ait été formulée, en notre cervelle d'une manière...
Louis XL Abrégeons, maître A -f- i?> abrégeons, je vous en suppheinous entrevoyons votre idée; inutile, par conséquent, de pro-
longer votre phrase jusqu'à ce qu'elle devienne absolument, incompréhensible.
A ~{- B. Abrégeons, Sire, puisque abréger vous plaît.
Mais, en bonne conscience, Yotre Majesté peut-elle exiger que je fasse tenir tout en rien?
Louis XI. Pas plus que tout en une seule phrase, maître À + B.
C'est précisément là ce que je vous reproche.
Donc, notre machine à penser... après, maître .1 + ^ ?
A -f B. Donc, notre machine à penser est, aussi fidèlement que possible, calquée sur ses deux collègues : notre machine à bouger et notre machine à végéter.
Ceci veut dire que nos organes sensoriels spéciaux tels que nos oreilles, nos yeux, notre nez, notre langue...
Louis Al. Et cœtera, et caetera, maître A -\- B,\'d nuit s'avance !
A -\- B... Et nos organes sensoriels généraux tels aussi que les papilles innombrables qui nous servent à sentir, d'une part, la chaleur, la pression, l'humidité ou l'électricité qui se produisent autour de nous, et d'autre part...
Louis Xf... La chaleur, la pression, l'humidité, l'électricité et caetera (une fois de plus!) que nous pouvons produire nous-mêmes ; en
bouilloimant d'impatience, maître A + B, car vous nous soumettez à une rade épreuve!
A -\-B. Ce qui signifie, dis-je, que nos organes sensoriels spéciaux et généraux sont suspendus au bout des nerfs qui les incitent ou survedlent ; comme nos viscères et nos organes à bouger le sont au bout des nerfs qui jouent, vis-à-vis d'eux, le même rôle; et que rnédiatement (c'est-à-dire à travers un certain nombre de nlexus, ^mndions el; bulbes intracrâniens"^ ces nerfs sensoriels ^tani spéciaux que généraux, et tant afférents qu'CiTérents) tiennent à la grisâtre surface de notre cerveau proprement dit (de notre ministère corticocérébral) comme médiaternent aussi (c'està-dire à travers un certain nombre de plexus, ganglions et bulbes sympathiques, ou bien de plexus ganglions ou renflements rachidiens) nos viscères, ou bien nos muscles, tiennent à la prisàtre surface circumventriculairede notre ministère encéphalo-végétatif, ou bien à la grisâtre surface péricérébelleuse de notre ministère locomoteur.
Loùis Al. D'où nous devons induire, maître A -{- B, que, pour aboutir aux expressions de tous genres (volontaires ou non, d'ailleurs) qui nous servent à répondre à tous les êtres de l'univers qui nous interrogent... en s'adressant à nos oreilles, à nos yeux, à notre nez, à notre
langue ou à notre peau,.,, notre grisâtre surface cortico-cérébrale (notre ministère mental) travaille avec toutes les notions d'ordre esthétique ou intellectuel que lui transmettent nos organes sensoriels spéciaux ou généraux; comme nos grisâtres surfaces ministérielles circumventriculaires et péricéîjelleuse travaillent, respectivement, avec toutes les notions d'ordre chimico-physique ou plastique, et toutes les notions d'ordre statico-dynamique ou mécanique, que leur transmettent, respectivement aussi, nos organes sensoriels alambiqueurs et nos organes sensoriels locomoteurs, si je peux ainsi nommer tous ceux qui nous font connaître les qualités de toutes sortes de nos organes à végéter et les qualités de toutes sortes aussi de nos organes à remuer.
.1 -)- ^- Précisément, Sire, nul doute, pour moi, que les choses ne se passent ainsi. Toutefois, si profonde que soit ma conviction à cet égard, je dois avouer à Votre Majesté que suivre nos iilets nerveux jusqu'à leur extrénnté encéphale-supérieure est, à cause de l'excessive déhcatesse eî de l'excessive fragilité de leur cylindre axis, une chose...
Louis XL II suflit, maître A -|- B , nous savons que la science a ses desiderata, comme tout ce qui est humain ; et nous cmyons (habitués que nous sommes à débrouiller, sur le
moindre indice, les trames les plus ténébreuses), que l'esprit, que Dieu nous donna, vaul mille et mille fois mieux, pour suivre un arrangement su!)til, que tous les microscopes et micromètres inventés par vos savants.
En conséquence, tenez pour certain que nous vous suivrons de iulcUecdi encore plus ardemment que de visu. Mais ! Si {jrand que soit notre bon vouloir à vous comprendre, comme nous croyons qu'une machine n'est qu'une machine, et que trois machines ne sont que trois machines ! et que trois machines (encore moins qu'une seule ne sauraient fonctionner sans maître !-... sentant, si maladif que nous soyons, que nos trois machines sous-cîitanées s'entendent encore assez bien; nous croyons, tout naturellement, à un quem ou quid nescio qui les mei suffisamment d'accord; et, non moins naturellement, nous vous prions (en disciple fort respectueux et pour la troisième fois au moins de vouloir bieîi nous faire connaître ce (jucm ou quid nsscio susdit.
A + B. Sire, ainsi que vous le dites fort bien, nos trois machines ne sauraient marcher, même clopin-clopant ; sans se mettre quelque peu d'accord ; je dirai même sans se notablement entr'îùder.
Car, pour aboutir à bieu, tout phénomène végétatif ou animal ne peut pas plus se passer
de discernement que tout phénomène mental ne peut se passer de mouvement et de plasticité ; ne fût-ce que pour entretenir l'afflux sanguin en même temps que l'existence dans l'organe qui le conçoit.
Louis Al. Après, maître A -]- B, après !
A -\- B. Aussi est-ce, entre nos trois systèmes nerveux (depuis le haut de notre être jusqu'en bas, depuis nos trois surfaces ministérielles elles-mêmes jusqu'aux plus infimes extrémités de leurs fiiets cuianés, muqueux ou intracharnel un lacis véritablement inextricable de fdets blancs, mariant incessamment, si je peux ainsi parler, les quahtés ou pulpes pensantes, agissantes et plasticantes que respectivement ils élaborent.
Louis AL Pâques Dieu, maître A ~^rB, avezvousdonc juré d'épuiser aujourd'hui, par vos descriptions interminables, tout ce que Dieu nous prodigua de patience et de mansuétude ?
Je vous parle principe (mécanicien, si vous voulez !) et vous me répondez outils et mécanisme.
Voulez-vous, oui ou non (pour la quatrième fois) me faire connaître le quid ou quem nescio qui nous mène ?
A + B. Sire, certains anatomistes ont cru devoir placer ce quid ou quem nescio (que vous me réclamez avec tant d'insistance) dans le
triumvirat que pourraient former, au centre de notre cerveau proprement dit, nos couches optiques, nos corps striés et le magna plus ou moins grisâtre qui les entoure.
Mais il est proijahle que ces organes (ceux quej 'ai nommés les premiers et les seconds surtout) ne sont que les deux secrétaires généraux qui, respectivement, détaillent et concentrent (ceux-là) les ordres et (ceux-ci) les notions...
Louis Al. Par Notre -Dame d'Embrun, maître A -\- B, est-ce bien à moi que vous osez parler de triumvirat et de secrétaires généraux ?
Sachez, messire, qu'en dehors de la Très- Sainte-Trinité... et c'est là ce qui témoigne plus fermement que qui que soit, de l'origine surhumaine de notre sainte Éghse.,. on ne saurait trouver, dans tous l'univers, non pas trois, mais seulement deux purs esprits d'accord.
Quant aux secrétaires (généraux ou non) je les tiens tous pour des traîtres. En conséquence, moins vous me parlerez de ces nouveaux intrus; mieux vaudront vos explic-ations.
A -}- B, Qu'à cela ne tienne, Sire, il sera fait ainsi que Votre Majesté le désire. Car, du moment que nos trois sortes de pulpes végétativoanimalo et mentalo-nerveuses sont (comme n'importe quelle substance d'ailleurs) aussi impressionnables qu'impressionnantes, nous n avons que faire des trois organes, qui tant
VOUS répugnent; et, pouvons fort bien, sans eux, vous faire comprendre comment se produisent la vie, le mouvement et la pensée dans l'homme.
Louis AL Se produisent! maître A -{- B ; mais je ne tiens nullement à le connaître. Ce que je veux savoir, c'est qui les fait produire, autrement dit, qui les gouverne.
Décidément, vous avez (cette nuit) l'esprit tourné de telle sorte que nous ne pourrons jamais nous entendre.
Donc... adieu!... bonsoir!... à demain.
A -hB. Sire !
Louis XL C'est chose dite,... à demain!
Quant à toi, mon gars (bien que j'espère voir toujours mieux ce qui se passe. . . en ta cervelle, avec mon esprit, que je n'ai vu ce qui te gargouillait... dans le ventre... avec mes deux yeux) comme on ne sait ce qui peut arriver... reviens avec ton protecteur ; ou, de par tous les saints, jeté fais pourchasser comme jamais tu ne le fus.
Ce disant. Sa Majesté Très-Chrétienne, vengea son dépit, sur mon ventre, par un tel coup de poing !... que mon cauchemar et ma respiration s'en trouvèrent aussi positivistement que positivement suspendus.
ONZIÈME NUIT
Où Sa Majesté Très-Chrétienne résutne, à sa manière, le triple mécanisme de notre être ; et pérore sur les entités qui (suivant les adeptes de la métaph^'sique et de la théologie) président à la confection de nos chairs, d 3 nos mouvements et de nos pensées. — Précautions et détours qu'emploie maître A -j- B, premièrement, pour ne pas choquer les préjugés politico-religieux de son roj^al élève; secondement, pour lui démontrer que les éléments constitutifs delamatière (d'où qu'ils viennent) et les lois qui gouvernent leurs combinaisons (où qu'on les observe) sont les mêmes i^artout ; et troisièmement enfin pour l'amener à dire lui-même que la vie, loin d'être le principe de tous nos genres d'activité organique, n'est au contraire que leur résultante.
Ce que je me suis cérébralement administré d'anatomie, de physiologie, de positivisme et finalement de lectures pieuses, pour me procurer ce treizième cauchemar, est véritahlement incroyable. Mais je ne regrette pas mes peines ; car j'ai ouï dire, cette nuit, des choses si étranges que je ne voudrais, pour rien au monde, avoir dormi tranquillement.
Je vous fais grâce de toute mise en scène ; et commence mon récit à l'endroit où, sui-
vaut moi, il devient aussi curieux qu'intéressant.
Louis Al. ... Ainsi, pas moyen de l'éviter?
A ~\-B. Non, Sire.
Louis AL Eh bien, maître A ~\- B, puisqu'il vous faut absolument un résumé, je me charge de le faire. De cette manière, il sera sinon clair, dumoins court; en conséquence, écoutez:
A chacun de nos organes, il faut compter, pour être à peu près au complet, premièrement, un mécanisme composé de parties dures, semi-dures ou molles, le plus souvent, des trois à la fois ; secondement, aux endroits caractéristiques de ce susdit mécanisme, une pulpe spéciale inhalo-exhalante, contractiloextensible ou impressionne- expressionnante... pardonnez-moi ce mot de votre façon, maître A -j-B..., suivant Qu'il s'agit d'une portion de notre machine végétative, d'une portion de notre machine animale, ou d'une portion de notre machiae mentale ; et troisièmement enfin, pour commander ou surveiller le fonctionnement de chacun de ces organes, une certaine partie de l'un de nos trois ministères, plus un certain nombre de leurs bureaux administratifs, plus encore un certain nombre de nerfs (tant efférents qu'afférents) qui sortent de ces susdits bureaux ou bien s'y rendent.
Je dis l'un ou l'autre de nos trois ministères parce que nos trois grisâtres surfaces encéphaliques ne connaissent, respectivement, la plus profondément enfouie, que de tous nos phénomènes plastiques, matériels ou végétatifs; la plus postérieurement située, que de tous nos phénomènes mécaniques temporels ou animaux, et finalement, la plus vaste et plus antérieurement élevée, que de tous nos phénomènes médicatifs, spirituels ou mentaux.
Trouvez-vous suffisamment bien rappelées, maître /l + B, dans ce royal résumé, les trois sortes de machines qui, sous notre peau, s'enchevêtrent et s'entr'aident pour nous faire, simultanément exister, bouger et penser comme il fauL
S'enchevêtrent et s'entr'aident signifiant que chacune d'elles fournit aux deux autres (afin de les assister en leur tâche) les genres de pulpes, de forces ou de coordinations qu'elle est seule à confectionner; et que les deux autres, de leur côté, la payent généreusement de retour, quand (cela va sans dire, maître A -]- B) quand nous sommes bien portants.
A -\- B. Oui, Sire ; je retrouve bien, en vos paroles, tout ce que je vous ai dit ; voire môme un peu plus.
Louis XI. Ainsi donc, machine à végéter, c'est-à-dire à faire des chairs; machine à
bouger, c'est-à-dire à faire des mouvements ; et machine à penser, c'est-à-dire à faire des résolutions; voilà, selon vous, tout ce que nous sommes ; rien de plus, rien de moins !
Vous acceptez lùen tous ces termes?
A + ^. Oui, Sire, j'accepte fort bien tous ces termes.
Où Votre Majesté veut-elle en venir?
Louis Af. En revenir, maître A -j- />, en revenir !
Car mon intention est de vous répéter, une fois de plus, qu'une machine est une machine, et que trois machines (si bien enchevêtrées qu'elles soient), ne sont que trois machines!...
Et que (trois machines, pas plus qu'une seule, ne pouvant se construire, se mettre en branle, se procurer des matériaux de travail et, finalement, se gouverner elles-mêmes) ; il est grand temps que vous nous montriez leur commun constructeur, plus leur metteur en marche commun, plus leur commun fournisseur, plus encore, leur gouverneur commun.
Donc (et c'est la cinquième fois, pour le moins, que nous vous en prions) montrez-nous (au singulier ou au pluriel) ces susdits gouverneurs, fournisseurs, metteurs en marche et constructeurs communs.
A -h B. Sire, les communs constructeur et metteurs en marche communs de nos trois
inséparables machines sont notre père et notre mère.
Car c'est du mélange intime des deux substances vivantes (que, respectivement, ils émettent en notre faveur) que se forme le résultat (à double origine aussi bien qu'à vitesse double) qui devient chacun de nous.
Résultat qui se développe (dans l'obscurité du sein maternel) comme la graine le fait sous terre; jusqu'au moment où, pour continuera vivre et croître, il bji faut (comme à cette môme graine, quand elle a consumé toute sa réserve cotylédonée) le grand'air et le plein soleil.
Quant aux matériaux. ... je passe, comme Votre 3Iajesté peut le voir, aux communs fournisseurs qui l'intéressent tant)... Quant aux matériaux» dis-je, avec lesquels (pendant tout le cours de notre existence atmosphérique) notre machine en activité prépare ses différents produits, tout en s'entre tenant et se réparant au ])esoin ; ils proviennent, en premier lien, de ce qu'élaborent et absorbent nos viscères; en second, de tout ce que nous avons emmagasiné d'économies graisseuses, en temps d'abondance ; en troisième, de tout ce que nos organes restituent de lymphe au commun domaine, après avoir désassimilé (pour leur propre entretien) une partie du sang artériel qui les tra-
verse ; en quatrième, enfin, de ce que nos poumons ou autres appareils viscéraux peuvent reconstituer de sang rouge, avec ce qu'ils reçoivent de sang noir.
Louis XL Après, maître A -{- B, après? car tout cela n'est pas précisément ce que nous désirons savoir.
A + B. Tous matériaux mis en circulation (dans nos lymphatiques, veines et artères) par les mille et mille mouvements qui s'opèrent en nous et surtout (surtout !) par ceux de notre cœur...
Louis JI. Après, maître .4 -{- B, après; encore une fois, après !
A -r B. Nous y arriverons, Sire.
... Surtout par ceux de notre cœur; que maintient en incessante activité (voici que nous entrons dans le Rubicon, Sire) l'incessant travail de nos trois surfaces ministérielles impressionnables autant qu'impressionnantes (nous sommesen plein courant, Sire) incessamment impressionnées qu'elles sont elles-mêmes, d'un côté, par les continuels changements de croissance ou de dépérissement qu'éprouve fatalement (au début ou sur le déclin de sa course) tout être lancé vivant...
Louis Al. ...dans le domaine des aventures, par le paillard bon plaisir de monsieur son père et de madame sa mère. Continuez, maî*
tre À -^B, et lâchez de ne trop boire ni barboter.
A -}- B. Incessamment impressionnées qu'elles sont, dis-je, d'un côté, par les continuels changements de notre propre organisme; et, de l'autre, par les changements (non moins continuels) qu'éprouve (non moins fatalement) Tunivers tout entier...
Louis Al. ...Mis en construction et en mouvement, maître A -f- B, par la toute sagesse et toute-puissance du souverain créateur et ordonnateur de toutes choses.
En cet endroit de mon positiviste cauchemar, Sa Majesté Très-Chrétienne, notre beau sire le roi de France, Louis onzième du nom, fit une très-longue pose, se mit à réfléchir très-sérieusement; devint, petit à petit, d'une tristesse extrême, et reprit d'une voix lente, mélancolique et navrante... navrante jusqu'à la mort!... son discours ainsi qu'il suit.
...De sorte, maître^ 4- B^ que... d'après vous,... notre pauvre espèce humaine... une fois lancée... dans l'espace et le temps... a du
présider elle-même à sa propre destinée ! d'où résulterait que... f^pauvre triple machine finalement périssable)... nous ne sommes pas,... ainsi que nos théologiens nous l'affirment... le jouet (horriblement tourmenté) du combat incessant, que l'amour du bien et le génie du mal... la douce grâce et l'affreux péché... se livrent... sans relâche,... au fin fond de notre cœur.
A + B. Non, Sire.
Louis A'/. Ainsi,... la vie,,., le mouvement... et la pensée, qui nous sont propres... et nous distinguent si nettement de la matière, ne s'en vont point... (émanations divines et principes subtils, dont l'auteur de toutes choses, de tout mouvement et de tout ordre composa... notre âme!... pour que nous fussions mieux à sa parfaite image)... ne s'en vont pas, circulant partout notre être, présider, respectivement, à la formation de toutes nos chairs ?... de tous nos gestes ? et de toutes nos idées?
A -i- B. Non, Sire, pas davantage.
Louis XI. Pas davantage !
Serait-ce donc (comme le prétendent certains philosophes) qu'effectivement la nature elle-même nous gouvernerait;... comme ils affirment qu'elle fait toutes choses !
Ou bien... ainsi que le soutiennent (beaucoup mieux qu'ils ne le prouvent) les astrologues.
les alchimistes, les abstracteiirs de quintessence et autres chercheurs (trop sordidement intéressés) de la pierre philosophale et de la panacée universelle... Seraient ce effectivement les astres qui (tout seuls, par l'effet de leur magique influence ou autres propriétés occultes) nous mèneraient ?
Parle, mon cher A -\- B; soulage mon esprit d'un,., grand doute ; et tiens pour certain, que ma royale reconnaissance...
A -\- B. Sire, comme j'ai tâché de le faire entrevoir à Votre Majesté, les choses ne se passent d'aucune de ces façons ; et, pour expli- (juer comment se forment nos chairs, nos mouvements et nos idées, nous n'avons besoin d'emprunter (ni aux théologiens, ni aux métaphysiciens ; ni aux matérialistes) une seule de leurs entités.
Louis XI. De leurs entités, maître A -\- B t Vous ne croyez donc pas plus aux ministres de notre sainte religion qu'aux indiscrets malotrus qui les contredisent? Et les explications que les prêtres nous donnent des troubles de nos esprits, des aberrations de nos faits et gestes, et des altérations de notre santé; vous les niez tout autant que...
A -\- B. Sire, au lieu de nier quoi que ce soit; j'aftirme, au contraire, qu'au point de vue matériel et moral les fictions des prôtrCxS
de l'antiqaité, de moyen âge et même des temps modernes ont rendu (comme celles de n'importe quelle secte philosophique sincère) d'énormes services à ceux qu'elles aidèrent à penser.
x^Iais je dis que, maintenant, dans la solution des problèmes que vous me posez, le souvenir de ces conceptions est plus nuisible qu'utile; par cette excellente raison qu'il ne peut qu'altérer la parfaite unité de nos modernes méthodes logiques, en y introduisant (juste au moment où les phénomènes vont s'expliquer d'euxmêmes; des préjugés qui n'ont que trop duré.
Que trop duré signifiant qu'il est parfaitement démontrable et démontré que les lois qui président au jeu physique, mécanique et chimique de la matière, dans les êtres organisés, ne sont pas autres que celles qui régissent les combinaisons de cette même matière, dans les corps réputés bruts.
Louis XI. Pâques Dieu, maître A -\-B^ bien que tous vos propos ne soient pas encore bien intelligibles pour moi; j'y flaire déjà une certaine odeur de fagot qui ne me présage..,
A -\- B. Sire, que Votre Majesté ne précipite pas son jugement; mais, plutôt, qu'elle daigne m'entendre ; et, bien vite, elle reconnaîtra, ipso facto, combien nous aurions tort d'emprunter aux théologiens ou métaphysi-
ciens, leurs hypothèses surannées;,., quand nous pouvons comprendre, si facilement, les phénomènes plastiques, musculaires ou mentaux qui s'accomplissent en nous; en raisonnant bioio^vie, comme nous raisonnons mécanique, physique et chimie;... Quand nous pouvons nous rendre, si simplement, compte de ce qu'on nomme la spontanéité, l'initiative, le choix de l'être vivant; en n'oubliant point en quelles circonstances les corps inorganiques I siniples ou composés) cachent ou manifestent leurs propriétés;... quand nous pouvons enhn rattacher, si logiquement, nos gestes, faits et dires au jeu de leurs véritables directeurs; nos trois surfaces ministérielles;... pourvu, je le répète, que (juste au moment où s'opèrent, dans nos laboratoires, les combinaisons qui nous renseigneraient par l'ouïe, la vue, l'odorat, le goût ou le toucher) nous ne nous avisions pas de lever (comme nous le ferions en un oratoire) les mains et tous nos organes sensoriélo-faciaux, vers le ciel; afm de mieux substituer, à la simple et toute objective contemplation des faits, le jeu, purement imaginaire, des entités mystiques et mystifiantes qu'inventèrent (au début des siècles) les cabalistes, devins, alchimistes et autre prématurés penseurs, spiritualistes, métaphysiciens ou matériahstes.
Louis XL Par Notre-Dame d'Embrun, maître A -\- B, voici une phrase qui pique singulièrement notre curiosité; bien qu'elle soit (grâce à tout ce que vous y avez fourré de science et de redites) aussi longue et aussi obscure qu'irrévérencieuse, au premier chef, pour bon nombre de vos prédécesseurs.
Ne pouvez- vous donc, mon docte et cher ami, prendre en pitié notre pauvre ignorance; et nous parler comme tout le monde?
Allons î tâchez, mon savant maître. Recueillez-vous un peu. Et que le Saint-Esprit vous éclaire mieux qu'il ne fit jadis les douze apôtres ; car ces bienheureux illuminés ont laissé plus d'un point obscur, aux dogmes de notre sainte Eglise,
Ce disant, Sa Majesté Très-Chrétienne lit un signe de croix et se mit à balbutier plusieurs phrases dont je ne pus entendre que ces mots : « rien, absolument rien de contraire au < dogme. »
Puis, ces précautions prises, notre fds aîné de l'Eglise se pencha vers A ~\- B; lui chuchota certains propos, si bas (si bas !) dans l'oreille; ets'en fit chuchoter d'autres (si bas, si bas ! aussi) qu'il me fut impossible d'en saisir un seul mol.
Ce qui va suivre n'est donc qu'une portion de ce que mes deux,., nocturnes visiteurs se racontèrent sur la vie de notre plante, les mouvements de notre bête, et les conceptions de notre âme.
.1 + B. ...Oui, Sire, absolument les mêmes!
Louis XL Mais si, comme tu l'affirmes, il n'y a dans les êtres organisés) que ce nombre là de corps simples,... corps simples qu'on retrouve, du reste, dans maints composés réputés parfaitement inertes, tels que le plâtre, les pierres, l'eau, la terre et caetera, et cœtera,... et si de plus, comme tu l'affirmes encore, ces corps simples suivent (en fait de mécanique, de physique et de chimie, les mêmes lois, sous l'écorce ou la peau de ces susdits êtres organisés, que dans l'intérieur des matériaux répulés parfaitement bruts; comment se fait-il qu'il y ait entre tout ce qui vit et tout ce qui ne vit pas, tout ce qui bouge et ce qui ne bouge pas, tout ce qui pense (ou, tout au moins, sent et exprime qu'il a senti) et tout ce qui ne pense pas (ou, tout au moins n'a pas l'air de sentir) comment se fait il, dis-je, qu'il y ail une si énorme difierence?
Comment se fait-il que, dans la manière d'être et d'agir de ces corps organisés, qui
sont en quantité si infime ici bas, il y ait tant d'indépendance, tant d'insubordination même! tandis que, dans les masses colossales qui forment les êtres inertes, on ne trouve que soumission, pour ne pas dire servilité?
Comment se fait-il, par exemple, que ces êtres organisés puissent, comme le font certains arbres, se créer, en plein soleil, une douce fraîcheur; pendant que certains autres, dont la verdure brave les plus grands froids, se procurent au contraire une suffisante chaleur , en pleine nuit ainsi qu'en plein hiver?
Comment se fait-il que la rose, avec du fumier, se fasse une odeur ravissante? Et que, tout au contraire, avQc les parfums les plus suaves et les mets les plus exquis, la femme la plus ravissante...
Comment se fait-il que la jeunesse (si dur qu'il gèle) ait toujours chaud; et la vieillesse si chaud qu'il fasse toujours froid?
Comment se fait-il, eniin, que nous ayons (en n'importe quelles circonstances) notre température | propre, notre coloris propre, notre humidité propre, notre densité propre, notre odeur, notre sapidité, bref, toutes nos qualités propres... emprisonnées, il est vrai, entre certaines hmites, malheureusement trop restreintes, en deçà comme au delà desquelles
nous mourons... emprisonnées, dis-je; mais enfin toutes nos qualités propres?
Toujours prêtes, ainsi que tu nous l'as fort bien dit, à se trahir, c'est-à-dire à se faire ou laisser constater;. , et cela, depuis notre premier cri jusqu'à notre dernier soupir!
A + ^. C'est vous qui me l'avez dit. Sire! toujours prêtes à se faire ou laisser constater! Et cela, depuis notre premier cri (et même avant) jusqu'à notre dernier soupir (et même après).
Mais restons dans les limites de ce qu'on nonmje légalement notre vie.
Depuis notre premier cri jusqu'à notre dernier soupir, les qualités qui nous sont inhérentes sont toujours prêtes à se faire ou laisser constater!
Qu'est-ce que cela signifie? Sinon que les propriétés des matériaux qui composent nos chairs et nos humeurs ne passent jamais à l'état latent!... Sinon que les éléments (les corps simples) de ces matériaux eux-mêmes ne s'arrêtent jamais un seul instant dans une position d'équihhre (mathématique, physique ou chimique même instable ! ; Sinon que nous ne sommes jamais finis socialement.
Ainsi est une armée (qui, chaque jour, renouvelle ou même augmente ce qu'elle perd de son matériel et de son personnel en combat-
tant. Ainsi est un peuple qui, chaque jour, j renouvelle les générations qui s'éteignent.
Louis Xf. Jamais iini, maître A -\-B, depuis le berceau jusqu'à la tombe.
A -\- B. Jamais, Sire, ni mathématiquement, ni physiquement, ni chimiquement, quoi qu'en disent les apparences.
Quand il arrive que deux athlètes d'égale force, d'égal orgueil et d'égale persévérance (après avoir manifesté leurs qualités de toutes sortes, ruse, adresse et force contractile ; en se mouvementant) tombent en position telle qu'ils restent parfaitement immobiles, tant les efforts de l'un paralysent exactement ceux de l'autre ; le spectateur se figure parfois qu'ils ne sont plus actifs, et que tout bonnement ils se reposent. Mais s'il les touche, s'il les flaire, s'il les goutte même; il reconnaît immédiatement au frémissement de tout leur être, au ruissellement de leur sueur et à l'arôme ainsi qu'au goût qui la caractérisent que ces deux adversaires, quoique ne bougeant pas, n'en ont pas moins leurs muscles en tension maximum.
Eh bien, tels sont, l'an devant l'autre, ces deux imitateurs d'Hercule au moment de leur lutte dont je viens de parler ; tels sont les uns devant les autres, même quand nous dormons profondément, tous nos éléments constituants. Louis Xi. Maître A -^B, yôs comparaisons,
si ingénieuses qu'elles soient, ne me satisfont pas complètement. Donc , encore un petit effort, je vous prie, pour que j'en arrive à vous comprendre tout à fait.
A -\- B. Sire, puisqu'en a.bordant la question de front, je ne parviens pas à être suffisamment clair ; peut-être qu'en la tournant je serai plus heureux.
Louis XL Tournez, mon docte ami, tournez; puisque aussi bien la science est absolument connne les fenmnes et les fauves ;... dont il faut toujours prendre l'humeur et le vent.
A -j- B. Alors, Sire, faites momentanément abstraction de tout ce que je vous ai dit précédemment; afin de mieux suivre mon nouveau raisonnement. Nouveau raisonnement qui a pour but de faire comprendre à Votre Majesté comment (sans recourir à aucune entité ; rien qu'en employant les lois de la mécanique, de la physique et de la chimie) on peut démontrer que les propriétés inhérentes à la matière doivent, dans les êtres organisés, demeurer toujours patentes ou constatables et se faire toujours constater.
En cet endroit de son discours > maître A+B donna plusieurs ordres et se fit apporter
différentes choses. Après quoi (recommandant bien à son royal élève, de le suivre, sans idées préconçues ni réminiscences aucunes) il reprit la parole ainsi qu'il suit.
A -\- B. Sire, dans ce bassin (dont l'eau est parfaitement cahne, sinon parfoitement pure, je laisse tomber un morceau de potassium.
Tout aussitôt, il y a production de bruit, de lumière, d'arômes, de saveur, d'électricité, de chaleur, et caetera et caetera.
Autrement dit, l'hydrogène, l'oxygène et le potassium (qui tous trois peuvent faire partie de nos tissus et tous trois étaient demeurés parfaitement cois) l'hydrogène, dis-je, l'oxygène et le potassium témoignent, ipso facto, de leur aptitude à devenir sonores, brillants, mobiles, odorants, sapides, chauds, électriques, humides, solides, bquides, et caetera, et caetera, et caetera aussi.
Combien ce remue-ménage va-t-il durer ?
Autant, évidemment, que ces éléments
(à l'état naissant, comme diraient les chimistes, ou différemment électrisés, comme diraient les physiciens, ou bien encore animés de vitesse virtuelles différentes, ainsi que s'exprimeraient les mécaniciens)... autant, dis-je, que ces élé-
ments, déran(]és d'une première iaçon d'être, n'auront pas fini (mécaniquement, physiquement et chimiquement) de s'accommoder en une autre.
Et combien, à son tour, cette autre ou seconde manière de s'accommoder (cause de nouveau cahiie parfait, pour ces susdits éléments) durera-i-elle, une fo/s qu'elle se sera produite ?
Autant, évidemment encore, qu'un nouveau caprice ne me viendra pas en ièie de rompre la Iranquillité rétablie.
En voulez-vous la preuve ?
Ecoutez et voyez le bouillonnement que détermine dans mon hydrate de potasse qui était devenu si paisible, ces deux petits morceaux de phosphate et de sulfate de chaux.
Quelle agitation ! quel petit vacarme! Quelle sensible augmentation de température ! Quelle manifestation d'électricité ! Combien mes yeux, mes oreilles, mon doigt, mon nez et ma langue en sont offusqués.
Louis À'I. Incontestablement ce que vous nous dites est vrai, maître A + B. Mais qu'estce que cela prouve? Et quels rapports ces expériences, qui pourraient fort bien nous apprendre à détruire nos tissus, ont-elles avec leur formation !
A ■{■ B. Ces expériences prouvent tout bon-
nement, Sire, qu'on peut (dans un laboratoire) faire manifester aux corps (simples ou composés; leurs différentes propriétés, quand on veut el aussi longtemps qu'on veut; à la condition de continuellement contrarier, par des caprices toujours nouveaux etdes interventions toujours nouvelles , des combinaisons qui d'elles-mêmes se termineraient assez vite.
Donc si (dans le laboratoire humain que notre père et notre mère ont construit, laboratoire qui n'est autre que notre propre individu) l'oxygène, l'hydrogène, l'azote, le chlore, le soufre, le calcium, le phosphore, le potassium, le carbone et autres éléments simples entrant dans notre structure sont ^par le fait d'un ministère végétatif, changeant continuellement de caprices, depuis notre premier cri jusqu'à notre dernier soupir) continuellement mis et remis en présence les uns des autres, et non moins continuellement dérangés et redérangés (dans les combinaisons que d'euxmêmes ils pourraient finir), évidemment (nul composé ou composante ne pouvant se terminer mécaniquement, physiquement et chimiquement) ces susdits éléments simplesoxygène, hydrogène, azote, chlore, carbone et caetera, et cœtera, manifesteront leurs aptitudes à vibrer, ou produire des sons, briller ou faire des teintes, sentir ou dégager des arômes ainsi qu'à
prendre du goût, modifier leur température, développer de l'électricité, et caetera, et caetera encore, dans les magmas toujours changeants qu'ils ne pourront jamais terminer)... et nous n'aurons aucunement besoin d'invoquer l'intervention de Dieu, ou de dame nature (pas plus que celle de leurs émanations hypothétiques appelées âme, spontanéité ou vie) pour comprendre comment il se fait que, dans un corps non terminé (mathématiquement, physiquement, chimiquement) les propriétés mathématiques, physiques et chimiques de la matière sont en pleine activité, autrement dit pleinement constatables ou, si mieux vous aimez, à l'état patent.
Louis AI. D'où nous devons conclure que (pour expliquer comment il se fait que les matériaux constitutifs des êtres vivants manifestent presque toujours la plupart des propriétés de leurs éléments composants) il faut démontrer, premièrement que leur ministère végétatif préside bien effectivement à la formation de toutes leurs chairs (or, vous n'avez, jusqu'ici, fait que nous énoncer, maître A -{-B, ce théorème anatomo-physioloofique fondamental) il faut, dis-je, nous démontrer premièrement, ce théorème anatomo-physiologique véritablement fondamental ; et, secondement, nous démontrer aussi que ce dit, redit et
susdit ministère végétatif change continuellement.
A •{- B. Par laquelle de ces deux questions, aussi nouvelles qu'inattendues, vous plaît-il que je commence, Sire?
Louis A7, Par la première, si vos procédés didactiques n'y répugnent pas trop, maître A ~{- B. Mais tout d'ajjord reposez-vous quelques instants, car en vérité j'abuse un peu trop de votre bon vouloir.
Maître ^ + -^ se reposa donc ainsi qu'il lui avait été ordonné, puis reprit la parole en ces termes :
A -[• B. Sire, ainsi que je l'ai fait observé à Votre Majesté, en lui décrivant notre être ; il n'est pas un seul de nos tissus où l'ordonnancement des fonds etleur contrôle n'arrivent en même temps que ces fonds eux-mêmes. Autrement dit, il n'y a pas un seul de nos organes (si petit qu'il soit), où n'entrent en même temps que son artère nourricière (et cela en rampant sur elle) les nerf^ afférents et efferents que lui envoie (directement ou non, suivant son importance) la région de notre encéphale qui préside.
en dernier ressort, à son existence matérielle.
Par conséquent, on peut employer les trois moyens que voici pour démonlrer que notre ministère vé(];étatif préside bien effectivement à la formation de toutes nos chairs ; détruire, par une vivisection, dans notre ministère végétativo-directeur, la région qui préside à la vitalité du tissu ou de l'organe sur lequel on veut expérimenter, auquel cas on le voit immédiatement s'altérer, quoique la circulation cruorique s'y fasse comme auparavant ; ou bien couper l'artère nourricière ainsi que les deux veines principales de cet organe ou tissu, et raccorder immédiatement leurs deux bouts au moyen de tubes de verre, auquel cas on voit ce susdit organe ou tissu péricliter, non moins immédiatement, bien que la circulation cruorique s'y fasse comme auparavant et qu'il n'y ait d'interrompu que l'innervation centrifuge et l'innervation centripète ; ou bien aussi, interroger les monstres, auquel cas nous trouverons toujours une relation de cause à effet entre l'organe ou tissu anormalisé (si* je peux ainsi parler) les nerfs qui accompagnent ses vaisseaux nourriciers, les ganglions sympathiques qui les commandent en sous ordre, ou bien la région ventriculaire qui plasliquement le gouverne en chef.
Lequel de ces trois genres d'expériences votre JMajesté préfère-t-elle ?
Louis Al. Aucun, maître A-\-B, car j'aurais dû pressentir une réponse aussi simple et dès lors supprimer cette première question. Donc tenez-la comme non avenue ou, ce qui est tout un, répondez le plus vite possible à celle qui la suivait.
A -}- B. Démontrer que le suprême directeur de toutes nos combinaisons d'ordre charnel, notre ministère végétatif, change continuellement. Telle est, Sire,,..
Louis AI. Oui, maître A + B, c'est bien là, effectivement, ce que je vous prie de me rendre aussi intelligible qu'incontestable.
A -f- B. Rien de plus facile, Sire, car la chose est toute faite. En effet, du moment que la terre tourne sur elle-même, que de plus elle se dandine sur son axe, qu'en outre elle se meut elliptiquement autour du soleil, et que cet astre lui-même nous entraîne à travers l'espace; il est de toute évidence que notre ministère végétatif et toutes ses dépendances (comme ses deux collègues d'ailleurs et toutes les leurs) varient continuellement, de consistance, de couleur, d'électricité, de chaleur, et caetera, et caetera ; puis que ne fussent-ils formés tous que de simples gouttes d'eau...
Louis Al. Supposez les formés de tout ce
qu'il vous plaira, maître A -{• B d'eau pure, si vous voulez, puisqu'eau pure vous avez dit) mais prouvez.
Prouvez, car nous sommes, en incrédulité, plus forts que saint Thomas ; et, si grande que soit notre créance à vos savants propos, nous ne les tenons pas encore pour articles de foi ni paroles d'Evangile.
Ergo, prouvez, maître A -j- B (et, le tout, ab ovo) que notre ministère végétatif et tous ses subordonnés (alors même que leur pulpe caractéristique ne serait que de l'eau) varieraient continuellement; parce que et cœtera, et caetera, et cgetera.
A -\- B. Sire, je ne saurais admettre que Votre 3îajesté (qui pose si nettement une question biologique) ne soit à même de la résoudre et n'ait, déjà, son opinion parfaitement faite, sur un simple problème de physique. Mais, puisque tel est son royal bon plaisir, je ne peux que m'y conformer.
En ce nouvel endroit de son discours, miaître A -]- B redonna quelques nouveaux ordres ; prit quelques instants de repos ; et finalement recommença les choses, ab ovo, en s'expri niant comme il suit :
A -{■ B. Voici, pendant à l'extrémité de ce tube quasi capillaire, une simple goutte d'eau.
L'air qui l'entoure vibre-t-il ? Immédiatement elle vibre elle-même; et, suivant le son produit, s'allonge ou se raccourcit peu ou beaucoup.
Un rayon de soleil la frappe-t-il ? Non moins immédiatement elle s'éclaire de mille couleurs.
Est-ce un arôme qui la frôle? Elle en contracte l'odeur.
Est-ce un corps sapide qui la touche? Elle en conserve le ffoùt.
Si un courant d'air l'agite: elle se courbe, autrement dit, change de forme ; et, peu à peu, diminue de volume en se vaporisant.
Soumise à une pression moindre, elle éprouve un effet analogue.
Même chose encore, si on la chauffe.
La refroidit-on au contraire ; elle augmente
de volume et devient de plus en plus dure, en
se faisant .dace.
Enfin, traversée, môme en cet état de congélation, par un courant électrique elle perd petit à petit de son volume, de sa dureté, de son poids et disparaît en changeant de nature,
autrement dit, en devenant oxygène et hy-
arogene.
Louis AL D'où tu conclus, fort justement, que l'eau est impressionnable par tous les corps, forces ou agents mécaniques, physiques et chimiques, auxquels nous sommes sensibles nousmêmes Â + B. Oui, Sire.
Louis Al. Alors passons à son, ou mieux, à ses pouvoirs impressionnants.
.4 + B. Mais ! Sire !
Du moment qu'en tout et partout faction égale la réaction, évidemment, l'eau est impressionnable. Or, (je viens de le démontrer! elle est..... ,
L^ouis X/. Évidemment, maître A ~\- B, est une raison que j'ai trop fréquentes fois entendu invoquer à faux ; pour qu'elle me sufiise. Donc, prouvez s'il vous plaît.
^4 + B. Sire, puisque tel est encore votre bon plaisir, je passe au pouvoir inipressiorinant de l'eau ; mais sans reprendre les choses ab ovo, ainsi que je Tai fait pour l'impressionnabilité de cet élément si universel ; ni même remonter au déluge, qui impressionna tant votre espèce qu'elle en conserve encore le souvenir après plusieurs milliers d'années.
Votre Majesté sait, à n'en pas douter, combien on souffre à l'approche d'un violent orage,
alors que l'air est si lourd, si chaud, si dénué d'arômes, de saveurs, de lumière et ceetera et caetera! Et combien au contraire, on est heureux de vivre, une fois qu'estfmie cette anxieuse tourmente atmospliérique ; une fois que sont tombées la pluie, la grêle et la foudre ; une fois que la terre, les plantes et les arbres, les feuilles, les fleurs et les fruits, agités par le vent ont rendu à l'air tous leurs parfums et toutes leurs saveurs; une fois, enfin, que les éclairs et le tonnerre ont cessé de nous éblouir et de nous assourdir.
Louis AI. Oui, maître A |+ B, je sais toutes ces choses.
A -\- B. Or, qu'est-ce qu'un violent orage? Sinon le déchaînement des phénomènes mécaniques, physiques et chimiques c'est-àdire sonores, caloriques, lumineux, aquipares et nitripares, pariant, odorants et sapides et ca3tera et cœtera que produisent les contacts et condensations réitérées d'une suite de nuages, différemment électrisés, se précipitant les uns sur les autres.
Et qu'est-ce à son tour, qu'un seul de ces nuages? Sinon une collection incommensurable, un nombre monstrueux de simples bulles d'eau infiniment petites.
Louis \J. Rien de plus vrai encore, maître A 4- B, oii voulez-vous en venir?
A -f- ^- Où j'arrive, Siœ.
Car, je vous le deinande, si iiioustrueusementgros que soiLun nombre et si incommensurablement grande que soit une quantité d'objets homogènes ; ce monstre numérique et cette incommensurable collectivité auraient-ils d'autres propriétés que zéro; si leur unité constituante avait elle-même zéro propriétés.
Louis XL Certainement non, maître^ -f i?, puisque zéro multiplié par zéro égale zéro.
A -\- B. Donc, Sire,
Louis \J de par le déluge, une bulle
d'eau, si petite qu'elle soit est auditive, luminoso, offactivo, gustativo, tactivo, electrico, et baruto (si baruto l'on peut dire?) bref mécanico, plivsico et chimico-impressionnante autant qu'impressionnable.
J'ai pris la parole, maître À -\- B, parce que vous auriez pu hésiter à servir, à nos royales oreilles, une conclusion si étonnante, en termes si cacaphoniques.
Maintenant que la chose est faite, permettezmoi de vous féliciter de n'avoir pom noyé, dans votre excessif amour des sciences exactes, le souvenir de nos saintes écritures, et d'y avoir cherché (pour nous coniplaire, sans aucun doute) des preuves aussi puissantes qu'anciennes a l'appui de vos assertions.
À -h B. Sue, le sérieux de Votre Majesté ne
me permet pas de savoir si elle plaisante ou me vient exclusivement en aide; mais, ce que je puis affirmer, c'est que la nuit s'avance et que
Louis XI. Vos explications ne vont pas aussi vite qu'elle.
Eh bien, vous avez raison, mon cher et noble maître, raison, parfaitement raison.
Donc, j'admets, avec vous, afin d'abréger, premièrement, que l'eau est aussi impressionnable qu'impressionnante ; secondement, que noire ministère vé{»étativo-directeur n'est autre chose qu'une mosaïque centrale composée de bulles d'eau; troisièmemeut, que toutes nos surfaces sensorielles (tant externes qu'internes, tant cosmo qu'or^janismo-exploratrices) sont disposées d'une façon analogue ; quatrièmement enfin, que tous les filets nerveux (porteurs d'ordres ou rapporteurs de nouvelles) qui mettent celle-là en communication avec toutes celles-ci ne sont eux-mêmes que des chapelets
de bulle d'eau; et je vous demande, les
choses élant ainsi disposées, de me prouver que, sans cesse, notre ministère végétativo-directeur changera mécaniquement, physiquement et chimiquement ; afin que je puisse enfin coniprendre (ne pouvant nier ses changements incessants, comment il empêche, continuellement, les éléments constituant nos chairs de
s'arrêter, même un milliardième de minute, dans un équilibre mécanique, une compensation physique, ou une combinaison chimique nettement définissable.
Afm, dis-je, que je puisse comprendre ces choses et, partant, admettre avec vous (pour votre plus agréable satisfaction et plus grand soulagement ;- car certainement je vous iatigue, avec mon rigorisme de praticien), que les propriétés sonoripares, humidipares, odoripares, sapidipares, coloripares, électripares, udoripares et gravipares de nos éléments constituants ne sauraient effectivement, se cacher, même un milliardième de seconde !
.levais plus loin, maître A + B, j'adm.ets avec vous qu'au lieu de bulles d'eau (médiocrement impressionnables et partant médiocrement impressionnantes) nous avons (pour garnir notre surface ministérielle végétativodirectrice, plus tous les nerfs qui sont en rapport avec elle, plus encore toutes nos surfaces sensoriello-explorantes, tant internes qu'externes) nous avons, dis-je, des substances on ne peut plus complexes, on ne peut plus subtiles et on ne peut plus instables, partant, on ne peut plus impressionnables et on ne peut plus impressionnantes
A -h B. Mais, Sire, vous n'admettez que ce qui est! car ces pulpes nerveuses sont effecti-
vement on ne peui plus complexes, on ne peut plus subtiles, on ne peut plus instables, et cœtera et caetera j par cette excellente raison qu'au lieu d'être formées d'un comburant et d'un combustible, en proportion telles que leur produit sert à éteindre le l'eu, elles sont composées, tout au contraire, et tout à la fois, de tous les comburants (oxygène, soufre, phosphore, chlore et cœtera et cœtera) et de tous les combustibles (hydrogène, carbone, azote, phosphore, potassium, sodium, calcium et caetera et caetera encore) dont non-seulement les rapprochements simples, mais encore les combinaisons incontestables fournissent (tant elles sont éminemment instables) les poudres de guerre, fulmicoton, azoto-suifates, dynamites, picrates et autres fulminates si abominablement destructeurs...
Louis X/. J'admets, dis-je, toutes ces choses et vous prie de m'expliquer comment, en vertu de cette délicatesse exquise et du mouvement de la terre, pas un seul atome de nos chairs ne se trouve en repos mécanique, physique ou chimique, même pendant un milliardième de minute,
Eh bien, maître A -\- B, vous ai-je lait la part assez belle ? Votre besogne est-elle suflisamment préparée? Ma question comportet-elle une réponse assez catégorique? Ai-je
suffisaniment imposé silence à tous mes vieux préjugés tliéocralico-militaires de roi trèschrétien et qui plus est; de fils aîné de l'Église ; pour ouïr avec ardeur tout ce que vous avez daigné me dire; et vu le profit que j'en ai fait) me pardonnerez-vous et mes quelques momentsd'inattention,etmesroyalesimpatiences, et leurs regrettables et sincèrement regrettées) conséquences, autrement dit, mes propos trop acerbes quoique..... non malveillants, je vous le jure.
A 4- B. Oui, Sire, vous m'avez parfaitement compris, parfaitement préparé la besogne, et parfaitement interrogé. Si bien même ! que que j'ai soupçonné que vous connaissiez...
Ouant aux remets que daipjue me temoigner,..
Louis XL N'en parlons pas, maître A -\- B; ainsi que vous nous l'avez dit, la nuit s'avance et votre démonstration... Voyez, je suis incorrigible. Allons, retournons à la science.
A + B. Sire, du momenl que vous reconnaissez à notre grisâtre surface végétativoliilnistérielie, à tous ses aiiacîiés nerveux et à tous nos organes sensoriels (auxquels ils aboulissent; une impressionnabilité véritablement exquise et véritablement fidèle; et du moment aussi que la terre tourne...
Louis XL Sur elle-même et caetera et cœtera, maître A -{- B!
A + B. il est de toute évidence...
Louis XI. Maître A + B, nous sommes ravi de vous entendre dire que la terre, le soleil, la lune, les étoiles et très-probablement d'autres astres sont pour quelque chose dans la direction matérielle de notre être ; parce que cela nous prouve qu'en faisant consulter le ciel (comme on nous l'a tant de fois reproché) nous avions toui au moins un vague sentiment de la puissance réelle de tous ses mondes lumineux.
Mais le mot évidence sonne si mal à notre oreille que nous ne saurions nous en contenter. Donc démontrez.
.4 + B. Sire, parce que notre globe, en tournant sur lui-même, fait le jour et la nuit ; la chaleur, la lumière et l'humidité, qui nous aident tant à vivre, varient continuellement, depuis le matin jusqu'au soir et depuis le soir jusqu'au matin. Par conséquent (abstraction faite de tous les êtres que la rotation de la terre fait varier, et qui, variant, nous font varier à notre tour) voilà non pas un seul, mais trois motifs, au moins, pour que toujours notre ministère végétatif, mille et mille fois plus impressionnable et plus impressionnant que l'eau varie continuellement.
Louis XI. D'où je conclus, maître A -}- By que nous avons (de par la seule rotation de la terre autour de son axe; une première façon quotidienne d'être et d'agir végétativo-nerveusement.
A + B. Rien de plus vrai, Sire, et nos besoins irrésistibles autant qu'alternatifs de sommeil et de veille, de repos et de mouvement le prouvent de reste.
Je passe au second et troisième mouvement de la terre. Sire, parce que l'axe de notre globe 'tout en se dandinant) fait avec le plan de l'écliptique, un angle de...
Louis XL Et caUera et caetera, maître z4 -}-B. Nous avons, depuis le premier jusqu'au dernier jour de l'année, quatre saisons; pendant chacune desquelles varient continuellement la quantité de chaleur, de lumière et d'humidité ([ui nous aident tant à vivre.
Donc, abstraction faite de tous les êtres et cœtera, et csetera encore... nous avons (de par le mouvement elliptique de la terre autour du soleil et de par l'obhquité de son axe et cœtera et cœtera aussi) une première façon, hibernale, très-piteuse, d'être et d'agir végétativement et nerveusement; plus une seconde façon, parfois légèrement égrillarde, d'être et d'agir sexuelo-végétativo-nerveusement; plus une troisième façon, caniculairement brutale,
d'être et d'agir encore sexué] o- vé^^jélativonerveusement; plus enfin une quatrième façon, automnale d'être encore et d'a[;ir animalosexuellement , quand la récolte et les vendanges nous tiennent lieu du soleil et de son ardeur.
Et la lune, maître A -\- B., nous en direzvous quelques mots?
A -\- B. Sire, parce que la lune eiT tournant autour de nou«, tantôt attire notre atmosphère et tantôt la laisse retomber, et, parce qu'en cette besogne elle est tantôt aidée par le soleil et tantôt contrariée par lui; la pesanteur de l'air que nous respirons et, par suite, son humidité varient continuellement depuis le premier jusqu'au dernier quartier,
Louis XL Donc nous avons (de par Diane et ses quatre phases), quatre façons différentes d'être végétativement innervés; ce qui explique , maître A -\- B , le besoin que nous éprouvons de nous reposer le dimanche, chaque mois lunaire coïncidant beaucoup mieux avec nos quatre semaines que nos mois solaires.
A + B. J'ignore, Sire, si la lune est seule à Jouer un rôle dans l'institution de la semaine, ou si la façon dont nous som.mes construits entre pour beaucoup plus que Finfluence de notre satelhte dans cette façon qu£si cosmo-
polite de grouper les jours; mais ce que je sais fort bien, c'est que les femmes sauvages comptent plutôt leurs époques par mois lunaires que par mois solaires et que, chez les peuples civilisés, certains malades (ceux entre autres qui sont affectés de maladies nerveuses ou cérébrales) sentent admirablement bien l'effet des marées atmosphériques.
Louis XI. Je pense, maître A + B, que Mars, Yénus et Jupiter lui-même ont trop peu d'influence sur notre globe, pour qu'il y ait lieu de tenir compte ici de leur pouvoir, si puissant qu'il puisse être ailleurs.
En conséquence, je considère votre démonstration comme faite et parfaite et vous remercie fort de toutes vos peines; mais je vous l'avoue humblement, vos pérégrinations mentales à travers les nuages orageux, le déluge et notre système solaire, ainsi que vos considérations sur l'univers tout entier m'ont tellement dérouté que je ne sais plus trop de quoi nous causions. Par conséquent poussez la patience et la bonté jusqu'à me résumer en peu de mots votre théorie cosmo-biologique.
A -|- B. Tous nos tissus ne sont que des composés matériels ayant pour gouverneur suprême noire surface encéphalo-nerveuse.
Or, cette surface encéphalo-nerveuse, aussi éminemment impressionnable qu'impression-
nante, n'a, pour former ses résolutions de toutes sortes, d'autres notions que celles qui lui sont transmises (très-tidèlement d'ailleurs) partons nos nerfs afférents. Et ces nerfs afférents, à leur tour, ne colportent d'autres documents que ceux déposés sur nos organes sensoriels de toutes sortes par tous les objets de l'univers.
Donc, si cet univers tout entier n'est jamais un instant le même, notre surface encéplialonerveuse ne sera jamais non plus un seul instant la même et partant, jamais non plus, ne commandera un seul instant les mêmes phénomènes.
Louis XI. Or, vu les mouvements de tous genres dont les astres sont animés, jamais l'univers ne se ressemble un milliardième de seconde ; conséquemment et de fil en aiguille, jamais un seul de nos organes ou tissu n'est un instant le même.
Jamais un seul de nos organes ou tissu n'est un instant le même! Donc jamais un seul des corps simples qui, momentanément le composent, ne s'y trouve en équilibre mathématique, physique ou chimique même instable avec un ou plusieurs de ses co-conslituants.
Jamais un seul des corps simples qui momentanément le composent (ou nous composent) ne s'y trouve en équihbre mathématique,
physique ou chimique même instable avec un ou plusieurs de ses co-constituants ! Donc jamais une seule des propriétés de la matière n'y passe à l'état latent.
Ergo, première conclusion finale, dans les corps bruts et dans les corps organisés, les mêmes matériaux constituants obéissent absolument aux mêmes lois mathématiques, physiques et chimiques.
Ergo quoque, seconde conclusion Onale, dans les corps bruts et dans les corps organisés, les mêmes matériaux constituants obéissent absolument aux-mèmes lois mathématiques physiques et chimiques.
Ergo semper, troisième conclusion fmale, pour expliquer les incessantes manifestations, volontaires ou non, que nous ferons de notre moi (depuis noire premier cri et même avant, jusqu'à notre dernier soupir et même après) il est absolument inutile d'invoquer l'entité qu'on appelle vie ou principe vital.
Ergo tandem, quatrième conclusion finale, ce qu'on appelle la vie, loin d'être le principe qui dirige notre organisme, n'en n'est au contraire que la résultan te .
Trouvez-vous, maître Â + B, (abstraction faite du style, bien entendu) que j'ai suffisamment bien compris et rendu votre pensée ?
A -\~ B. Pas tout à fait, Sire. Car il faut
dire : Donc, conclusions finales, c'est Pactivité universelle qui fait la nôtre; tant que notre surface eucéplialo-nerveuse reste suffisamment impressionnable ; c'est-à-dire depuis notre premier cri (et même avant) jusqu'à notre dernier soupir, (et même après).
Louis, XL Fort bien, maître A -\- B. Mais si c'est le monde changeant toujours qui fait que nous vivons; pourquoi ne cbangeons-nous pas indéfiniment ? Et pourquoi surtout nous arrêtons-nous avant qu'il lie s'arrête ?
A -\- B. Sire, je ne saurais admettre que votre Majesté (qui m'a si bien fait observer que nous devions être saisonnièrement, mensuellement, hebdomadairement, et même quotidiennement innervés) ne plaisante pas, en ce moment, et ne voie pas, dans les limites de variations de notre système planétaire, les limites de variations de nos propres tissus.
Quant à ce qui concerne la durée de notre existence intégrale en tant qu'être vivant, agissant et pensant ; elle est évidemment proportionnée à la composition charnelle et à la vitesse nervoso-initiale, si je peux ainsi parler, avec lesquelles notre père et notre mère lancent notre petite personne dans la série des transformations i mathématiques, physiques et chimiques) dont l'ensemble constitue notre vie ans tous les aspects.
Louis XI. Dans la série des transformations (Mathématiques, physiques et chimiques) dont l'ensemble constitue notre vie sous tous les aspects ! Est - il possible , maître A -{- B^ qu'un homme sensé tienne des propos semblables.
En vérité, mon docte et bon ami (je peine à vous le dire !) ou je ne comprend plus les mots dont vous vous servez, ou (de par vos explications aussi positives que positivistes), vous n'êtes qu'un abomin... qu'un pur matérialiste.
A -{- B. Oui Sire, qu'un abominable matériaHste ; eu égard à tout ce que je vous ai dit jusqu'à présent.
Mais qui vous certifie que toutes mes explications sont finies ? Et qui me prouve à moi , que Votre Majesté elle-même, (si elle daigne m'écouter jusqu'au bout) ne me traitera pas d'idéologue insaississable , ou de spirituahste super-éthéré ! quand, après lui avoir expliqué comment se forment en nous, la pensée ainsi que la résolution et le mouvement, je lui prouverai que (à mesure que nous passons de la position de fœtus et de bambin à celle d'adulte et d'homme sur le retour;.... de l'état du sauvage, exclusivement dominé par son milieu, à l'état de civihsé, dominant de plus en plus et de mieux en mieux tout ce qui Fen-
toure) je lui prouverai, dis-je, que le monde moral est tout , même pour la confection de nos chairs , et le monde cosmique tout entier, rien, absolument rien.
Louis XL D'où je devrai conclure?
A -\-B. D'où vous devrez conclure, Sire, que la vérité physiologique, et partant, la morale humaine (si étrange que cela puisse vous paraître) ne sont pas plus dans l'erreur, exclusivement sentimentale, des spirituahstes (qui se figurent planer superbement au-dessus de l'homme, en niant l'influence que le miheu sidéral exerce sur lui), que dans l'erreur intellectuelle, (non moins exclusive d'ailleurs et non moins orgueilleuse) des matérialistes qui se complaisent à ramper au-dessous de Ihomme, en niant toute espèce d'influence du monde social.
Louis XL Conclusion finale, ni aristocrate, ni démocrate, mais bel et bien sociocrate (même en matière biologique) n'est-ce pas, mon brave positivisie. Eh bien, maître A -\- B^ notre royale patience et notre curiosité toute royale vous écouteront encore.
Mais Pâques- Dieu, je ne voudrais pas avoir à prononcer sur vous au jugement dernier; car, si c'est la foi qui sauve, avec ce qui vous tient de convictions au cœur, je ne devine certainement pas où vous enverra le père éternel.
Ce disant, Sa Majesté Très-Chrétienne prit congé de nous en nous tendant sa main à baiser.
Maître .1 -h B^ ne voyant en son royal auditeur qu'un prince aimant, par dessus toul, la science et la France, la saisit avec transport, et l'embrassa de môme.
Quant à moi, vu ma qualité de sujet à
vivisections, je ne pus témoigner autant d'enthousiasme.
DOUZIÈME NUIT
Où l'on discourt, fort brièvement, sur la liberté où nous sommes de nous mouvementer comme et quand bon nous semble. Mais où l'on pérore très-longuement sur la formation de nos pensées, de notre mémoire, de nos préjugés, de notre conscience, voire même de nos manies ; soit qu'elles nous mènent (par l'originalité) à la folie, chose heureusement assez rare, soit, au contraire, qu'elles nous fassent aboutir au génie, chose malheureusement moins fréquente encore.
Louis XL Allons, maître A -{- B, je me sens aujourd'hui d'une gaillardise extraordinaire;.... à l'idée, probablement, de vous entendre enfin pérorer sur ce qui me tient le plus au cœur ! Car, si le mouvement vient après la vie ; après le mouvement, viendra la pensée.
La vie , qui nous distingue des minéraux. Le mouvement, qui nons distingue des végétaux. La pensée, qui nous distingue des animaux, ou mieux ne nous en distingue pas toujours; car je sais plus d'une sottise humaine qu'une bête n'aurait pas faite.
Vie, mouvement, pensée; quoi de plus logique !
Donc, au mouvement; à l'initiative; à la spontanéité ! A la merveilleuse aptitude que nous avons de nous mouvementer de notre propre chef, id est, proprlo molii.
A -\- B, Sire, poursuivre l'ordre que vous m'indiquez, ordre généralement considéré comme parfaitement rationel ; je devrais effectivement vous entretenir de celle de nos aptitudes qui (bien à tort, suivant moi) émerveille encore trop de monde.
Louis XI. Comment, bien à tort maitre A-^B'Î
Comptez-vous donc me soutenir aussi que notre spontanéité mouvemen tante n'est, comme notre vie, qu'une deuxième résultante de notre organisme mis et maintenu en activité par toutes les impulsions et impressions que l'univers darde sur nous? Et m'oseriez-vous bien nier que la liberté, dont nous jouissons, d'aller et venir où et quand bon nous semble, ne soit pas un des plus précieux dons qu'ait pu nous dispenser la divine providence ?
En vérité, mieux vaudrait affirmer immédiatement que la paresse est la première de toute les vertus !
A -{- B. Sire, je regrette sincèrement que mes paroles aient si vivement indisposé Votre Majesté. Mais, qu'elle permette que nous procédions avec ordre, sans aucune précipitation et (surtout!) sans accumuler, en une seule mi-
nute, plus de questions que nous ne n'saurions résoudre en plusieurs jours; et très certainement elle reconnaîtra
Louis Al. Je ne reconnais qu'une chose, maître A -h B, c'est qu'en matière biologique
votre calme scientifique vaui mieux que toutes mes princières impatiences. Donc procédez à votre guise ; puis qu'aussi bien
A -{- B. Puis qu'aussi bien Votre Majesté m'y autorise on ne peut plus gracieusement, je lui ferai observer, ainsi qu'elle a pu le reconnaître elle-même, que jamais un seul de nos mouvements volontaires n'est accompli; sans qu'au préalable une idée, si vague et si éphémère qu'elle soit, n'ait traversé notre cervelle ou, faute d'idée proprement dite, sans quune image (fortuite ou non, mais connexe du geste à effectuer) ne nous ait suffisamment impres sionnés.
Conséquemment je ne crois pas être illogique ; en vous priant d'admettre, comme unv indispensable préliminaire de tout ce que vous me demandez sur le mouvement, ce que j'ai prémédité de vous dire sur la pensée.
Louis XL Soit, maître A-\-B. Soit! je ne dois et ne veux être, ici, qu'un élève respectueusement docile. Mais donnant, donnant.
Donc si je me subordonne humblement à votre inflexible logique didactique; à votre tour,
daignez tenir compte d'une toute petite
curiosité.
Pourquoi accordez-vous une si mince importance auproprio mota; que tant d'autres et moi, tout le premier, prisons si fort?
A -\-B. Parce que suivant moi, Sire, ce n'est pas la faculté, dont nous jouissons, d'aller et venir, où et quand bon nous semble, qui doit paraître admii able ; mais bel et bien la liberté où nous sommes de ne le faire qu'à bon escient et, partant, de pouvoir demeurer tranquille en attendant.
Louis XL Qu'il y ait quelque chose de juste dans cette dernière assertion; c'est ce que je ne saurais contester, maître A -\- B. Mais que, sur une simple réflexion, qui d'ailleurs, n'est point exempte de vague, je doive, une fois de plus, vous donner raison contre l'assentiment général ; c'est ce que je nie.
Par conséquent, expliquez-vous.
A-\-B. Sire, vous l'avez reconnu vous-même; en tant qu'être végétativo -matériel, nous changeons continuellement, depuis le berceau jusqu'à la tombe; parce que le monde (en oitéissant aux vitesses mécaniques, physiques et chimiques,!, pardonnez-moi ces expressions étranges, dont il est animés depuis sa mise en mouvement fait, par ses changements continuels, naître (en notre ministère végétatif et.
partaïit, dans tout notre grand sympathique) des ordres de coordinations plastiques continuellement nouveaux.
Or le monde et notre propre organisme, en sa portion vivifiante, sont, à ce susdit ministère végétativo-matériel et tous ses susdits employés, ce que ce même monde encore et ce même organisme pareillement, mais cette fois en sa partie mouvementante, sont à notre cervelet, notre moelle épinière et tous ses nerfs émergents ou immergents, c'est-à-dire, à notre ministère animalo-moteur et tous ses employés.
Donc, puisque le monde et nos chairs changent toujours
Louis XI nos muscles et leurs mouvements devraient aussi toujours changer.
Le font-ils ? non !
Sommes-nous, depuis notre premier cri jusqu'à notre dernier soupir, une grimace perpétuelle? Non encore !
Donc j miracle ; admiration ! Les hommes ne sont pas tous énergumènes, épileptiques ou possédés ad vitam terrestram !
A -\- B. Sire, Votre 31ajesté sait fort bien qu'en fait de plaisanterie je ne dois ni ne peux lutter avec elle; n'ayant ni la force ni la subtilité de son esprit.
Louis XL Pàqiies-Dieu, maître A -\- B, vous êtes sévère cette nuit.
Le pressentiment que vous allez (enfin!) m^expliquer ce que me tient le plus au cœur
me fait courir vers vous comme un preux
vers sa dame ; j'arrive ; vous encouragez mon espoir; la joie m'enivre; confiant heureux!.... je risque une question..... des plus simples; et voilà qu'immédiatement vous me rembarrez de si verte allure !....
A-\-B.k\\\ Sire!
Louis XL C'est répondez que je voulais
et veux dire, maître A -\- B.
.... Et voilà, dis-je, que vous me répondez... d'une manière si amicale, si persuasive.,..
si engageante! que rangé (du coup) à
votre avis je n'hésite pas à vous interroger à nouveau.
En conséquence daignez me dire comment il se fait que (fabricant incessamment, dans le département administratif que dirige notre cervelet, de la pulpe contractilo-nerveuse , sinon des ordres motilo-volontaires) nous puissions non plus bouger ad libitum mais rester, au contraire, un seul instant tranquille.
A + B. Sire, tant que nous vivons, notre cœur cesse-t-il de battre un seul instant; notre poitrine, un seul instant, d'inspirer et d'expirer,
nos intestins, un seul instant aussi de se mouvementer; et cœtera; et cœtera ; et cœtera?
Louis AI. Assurément non, maître A -{- B.
A -{- B. Et, pour suffire à ce continuel va et vient, notre machine alambicanle (qui ne connaît, pour son propre compte, que des pulpes et phénomènes plastiques) cesse-t-elle, un seul instant aussi, d'emprunter (à son inséparable sœur mouvementante) la pulpe contractilo -musculaire qui lui est indispensable pour importer, brasser et exporter tous ses liquides ; pour emplir et vider toutes ses glandes; pour, et cœtera, et cœtera, et cœtera encore.
Louis AI. Pas davantage, maître A -{- B.
Louis AI. Eh bien, Sire, par ce qu'en tout et pour tout notre puissance est limitée, par ce que tout ce que nous usons de pulpes locomotrices (en charrois ou autres opérations internes) nous ne pouvons aussi le dépenser en charrois et manisfestations externes ; évidemment il se peut faire, en certains moments, que nous soyons forcés de ne pas trop bouger, en apparence;....
Louis Jf le faisant plus qu'il ne le faudrait
en réalité.
Nous savons trop, maître A -\- B, ce qu'il nous en a souvent coûté de palpitations de cœur et d'efforts, pour sembler cahnes, alors que l'indignation nous suffoquait ; pour ne pas
admettre pareille théorie. Mais!.... je vous demande pardon, mon docte ami, de ce mais, plus indiscret peut-être que mes précédentes questions
Maissi,commele fait supposervotre réponse, la partie mécanique de notre machine alambicante use, à elle seule, tant de pulpe mouvementanle que la paresse native de l'immense majorité des hommes se trouve plus que justifiée : comment se fait-il que
certains enfants ou bien certaines femmes,
d'une pâleur, d'une maigreur, d'une langueur, bref, d'une débilité véritablement affligeante... aient, par moment, des crises nerveuses et des contractions musculaires telles qu'en trois, quatre, cinq minutes elles épuisent (rien qu'à être maintenues) les forces des hommes les plus vigoureux ;
Et comment se fait-il encore que, par un orifice aussi étroit que le diamètre archimicroscopique d'un tube nerveux, il puisse arriver assez de pulpe incitante pour convulsionner si complètement tout un être.
.4 4-^. Sire, vous l'avez reconnu pour l'avoir expérimenté vous--même ; la moindre incitation suffit à faire crisper nos fibres con- Iracliles d'une façon tout à fait désordonnée. Votre r^iajesté n'aura donc qu'à se rappeler que, de tous nos hquides organiques, le plus
complexe incontestablement est celui qui constitue nos éléments nerveux de toutes sortes ; et que les éléments de ces éléments nerveux, à leur tour, sont les corps simples les plus comburants et les plus combustibles qui soient au monde....; à savoir, d'une part l'oxygène, le cblore, l'iode, le soufre et caetera, et, d'autre part, le phosphore, le calcium, le potassium,
et caetera, et caetera aussi comburants et
combustibles servant tous à former les combinaisons les plus effroyablement détonantes qu'ait pu imaginer
Louis AI L'infernal génie destructeur de
l'homme.
A + B Votre Majesté, dis-je, n'aura qu'à
se rappeler toutes ces choses; pour comprendre immédiatement qu*avec
Louis XL.... Ce que nous avons dans la tête et dans le corps de soufre, charbon, phosphore et autres ingrédients , véritablement diabo- Hques; nous pouvons préméditer les plus noirs projets, imaginer les plus dévergondées paillardises et, pour en finir, perpétrer les grands crimes.
Il suffit, maître A -{- B, Nous reviendrons plus tard, si besoin est, sur nos mouvements spontanés.
Pour le moment, parce qu'il nous répugne d'entendre longuement parler de choses si pro-
fondement damnables, que toutes les flammes vengeresses de l'enfer ne sauraient purifier leurs auteurs, les léchassent-elles durant l'éternité! Abordons la difficulté des difficultés,
la question vierge par excellence de toute maculation scientifique, le problème que vous n'osez point encore intituler : mécanisme exclusivement matériel de nos plus hautes conceptions spirituelles.
A + B. Jamais, Sire, jamais au grand jamais, je n'ai proféré ni ne proférerai pareille hérésie.
Louis XI. C'est juste, maître A -]- B, ni démocrate ni aristocrate, mais bel et bien sociocrate;ni matérialiste, ni spiritualiste, mais bel et bien quoi ?
A + J5....0 Socialiste, comme toujours, Sire, socialiste (même et surtout!) en matière de physiologie cérébrale.
Louis XL Ce qui veut dire, maître A -{-B ?
A-]-B Premièrement, que, pour nos phénomènes mentaux comme pour nos phénomènes vitaux, je n'admets d'autres explications que celles de la science ; secondement, que ce que les métaphysiciens nomment leur moi n'est qu'une aberration de l'orgueil ; troisièmement, que chacun de nous n'est, de plus en plus, qu'un produit social même au physique ; quatrièment enfin, que vouloir comprendre comment se forme la pensée de l'individu, sans tenir
compte des préoccupations de tous ses devanciers , c'est commencer par éteindre toute espèce de lumière sous prétexte d'y voir plus clair.
Louis XL Conclusion : ce que vous avez à me dire, cette nuit, sera aussi long que sérieux et, qui, plus est, contraire à ce qu'on pense généralement. En conséquence, permettez, mon digne ami, que je m'absente quelque peu, pour tâcher de changer d'humeur; car, dans la disposition d'esprit où je suis présentement, je
n'écouterais volontiers que des sornettes
bien graveleuses.
Ce disant, notre beau sire le roi de France, Louis Onzième de nom, se leva; disparut; demeura fort longtemps dehors ; fît tout ce qu'il put, (j'en réponds), pour se mettre d'humeur sérieuse; mais y réussit tellement peu et nous revint, au contraire, avec une figure si goguenarde!.... que l'excessive myopie de maître A -\- B pouvait seule s'y laisser prendre.
Voici la deuxième partie de leur nocturne conversation.
A -{- B. Sire, quand nous sommes en notre plein bon sens et qu'il nous faut accomphr une
entreprise importante, nous ne nous mettons jamais à l'œuvre sans avoir imaginé un certain nombre de scènes représentant les lieux où nous comptons agir ; plus les personnages que nous voulons mettre en jeu ; plus encore les propos, faits et gestes que nous désirons leur faire tenir, plus enfin bon nombre de détails secondaires.
Louis XL Rien de plus vrai, maître A -f B.
Vous pouvez même ajouter que ces susdites scènes sont d'autant plus nombreuses et d'autant mieux inventées par nous, que nous avons plus consciencieusement étudié notre affaire.
Mais combien rarement il nous arrive de n'entamer le drame que nous voulons faire jouer aux autres, qu'après en avoir si nettement précisé les rôles que rien, absolument rien, ne le puisse modifier! Et que de fois, au contraire, cédant à la passion, nous risquons l'aventure avant que toutes les images préalables de ces futures scènes aient acquis assez de justesse, de précision et d'intensité ; pour que nul imprévu n'en vienne modifier le cours , ou, ce
qui est tout un, pour qu'entièrement possédés par notre sujet nous puissions, à notre tour, entièrement posséder les personnes que nous sommes forcés d'employer.
A -\- B. C'est vous qui l'avez dit, Sire ,
assez de justesse, de précision et d'intensité ; pour que nul imprévu n'en vienne déranger le
cours; et pour qu'entièrement possédéspar notre sujet, nous puissions, à notre tour, entièrement posséder les personnes que nous sommes forcés d'employer.
Eh bien, toutes ces images qu'il nous faut si justement, si nettement et si fortement préconcevoir, comment peuvent-elles se former et hiérarchiser si bien et si logiquement , en notre cerveau, que toujours celle qui disparaît fasse infailliblement naître celle qui doit la suivre ? Evidemment cette question
Louis XI. Dont j'attends la solution depuis si longtemps, maître A-}- B, mérite la plus haute considération.
Donc tâchez d'être, en la résolvant, plus clair que jamais,
A ~\- B. Sire, ainsi que je le disais à l'instant même à Votre Majesté, lorsqu'une idée intéressant, tout à la fois, notre vie mentale, notre vie animale et même notre vie végétative, a pris une telle consistance, en notre cervelle, qu'il faut absolument (pour notre plus utile repos matériel, temporel et spirituel) que nous passions de la pure obcession subjective à la toute vulgaire réalisation objective,....
Louis XI. Pure obcession, en haut -, réalisation vulgaire, en bas! je saisis votre idée, maître A -j- B.
Quand, par exemple, certain souvenir égril-
lard de bonne grosse bourgeoise, à poupe et proue bien charnellement rebondies, trouble tellement nos plus hautes spéculations (prin-
cières ou savantes, car l'idée vient de vous)
qu'il nous faut à tout prix faire œuvre de vilain !.... Continuez, joyeux disciple de la vraie science;..,, en laissant de côté, toutefois, vos expressions par trop pudiquement techniques.
A -\-B. Lorsque, dis-je, une idée réclamant, pour être bien traduite, l'activité de tous nos organes sensoriels,....
Louis XL II y tient, Pàques-Dieu, il y tient !
A + B. Sire, je suis pourtant bien forcé d'appeler un chat, un chat ; et de ne rien oubher. plus l'activité de tout notre appareil musculaire,....
Louis XI. Bon!
A + B Plus encore l'activité de tous nos
organes excréteurs ou sécréteurs.
Louis XI. En effet, tout notre être s'en mêle !
A ■{• B. Lorsque, dis-je, une idée (réclamant le jeu de tout notre organisme, pour être complètement traduite) nous obsède tellement, qu'd nous faut absolument la réaliser; chacun de nos trois ministères, bien d'accord avec ses deux collègues, se met à l'œuvre, en faisant parvenir les ordres ayant trait aux actes de première, seconde et troisième importance, et caetera, et caetera (qu'il lui incombe de provo-
quer et surveiller) aux différents bulbes, ganglions et plexus (nervoso-sympalhiques, spinaux ou crâniens) qui sont en rapport de moins en moins directs avec lui ; et ces derniers, à leur tour, chargent les troncs également nerveux, rameaux et ramuscules (de plus en plus fins et de plus en plus nombreux qu'ils émettent) de faire parvenir, en les subdivisant et spéciabsant encore, ces susdits ordres jusqu'aux appareils, organes et finalement tissus (inhalo- exhalants, contractiles ou expressifs) chargés de les traduire..», excrétosécrétoirement, musculairement ou esthétiquement.
Louis XI. Esthétiquement, musculairement et finalement excréto-sécrétoirement ; la chose est-elle suffisamment claire, ô Vénus!
Allez, maître A -\- B, vous aurez beau dire et beau faire, votre langage de ce soir ne prouve que trop clairement la fohchonnerie des idées qui vous sont passées par la tête.
A -j- B. Je regrette. Sire, que quelques expressions..... maladroites aient fait prendre le change à Votre Ma....
Louis AI. Prendre le change, maître A -}- B; mais il n'en est rien, absolument rien! car j'ai fort bien compris que vos propos n'avaient qu'un but : me prouver que nos projets les plus estimables (en quittant le sanctuaire de
notre âme, célestement immortelle, pour aboutir à une réalisation purement temporaire, aulrement dit, on ne peut plus.... terrestre) ne pouvaient que se dégrader, à force de se détailler et matérialiser; tant il y a que le péché originel ne cessera d'être le principe virtuel de toutes nos chaires agissantes !
A -\- B. Sire, ce n'est pas là précisément ce que je voulais faire entendre à Votre Majesté ; mais puisqu'elle a suffisamment compris comment (en suivant la moitié descendante de la triple et complexe hiérarchie nervoso-gouvernementale de notre individu) la pensée passe de l'abstrait au concret, par une suite de dérivations de plus en plus analysantes (au point de vue du commandement) et de plus en plus matériahsantes (au point de vue de l'exécution)... ce qui permet enfin que cette susdite pensée soit définitivement traduite par un triple ensemble de phénomènes (sensoriéloesthétiques, animalo-mécaniquesetvégétativoplastiques) susceptibles d'impressionner, par les différents événements et êtres qui les composent, non-seulement les sens, les muscles et les entrailles de ceux qui les observent, mais encore leur cœur, leur caractère et leur esprit
Puisque, dis-je. Votre Majesté a suffisamment bien compris la marche encéphalo-péri-
phérique (si je peux ainsi parler) de ce travail intra-organique de plus en plus vulgarisant... travail qui trouve son analogue dans les transformations que subit la pensée d'un général en chef, avant d'aboutir aux coups de sabre des soldats, au sang qu'ils font couler et aux cris qu'ils arrachent.... elle comprendra tout aussi facilement, je l'espère, comment, par un travail inverse pareillement intraorganique, nous pouvons arriver à une idée purement abstraite, autrement dit extraire une pensée dominante (celle, par exemple, de l'attaque ou de la retraite) d'un enseml3le d'images perçues, plus d'un ensemble de mouvements provoqués, plus encore d'un ensemble d'excrétions ou de sécrétions étabhes; bref, d'un assaut complet livré, par tout ce qui nous entoure, à notre enveloppe (tant interne qu'externe, tant cutanée que Wiuqueuse)...
Votre Majesté, dis-je, comprendra facilement ce phénomène; en concevant que les filets, rameaux, branches, troncs, plexus, ganglions et bulbes de la moitié (non plus exécutanle ou descendante, mais bel et bien surveillante ou ascendante de notre triple système nervoso-gouvernemenfcal) ne font absolument qu'ennoblir et synthétiser, en un mot intégrer, à mesure qu'ils sont traversés par elles, toutes les notions cosmiques et organiques avec les-
quelles notre cervelle compose ses coordinations charnelles, mécaniques et m.entales
les mots ennoblir, sf/nthéliser et intégrer ces susdites notions voulant dire : les purger de plus en plus de tous détails, de ceux ayant trait surtout aux qualités mécaniques et plastiques des êtres dont elles relatent les faits et gestes, afin de mieux isoler l'intention, simple ou complexe, qui préside à leur engencement ainsi qu'à leur jeu.
Louis Xi. Amen et ainsi soit-il !
Pâques-Dieu, maître A -\- B, les expressions mathématico-chimiques, dont vous avez si copieusement bourré vos explications, et les charmes fort dodus que vous avez cru devoir me rappeler, en commençant votre discours, m'ont tellement troublé la cervelle, que je ne sais vraiment plus si je vous comprends ou non ?
Mais ce que je n'ignore certainement pas, vu que je me sens encore, fort heureusement, c'est que, pour bien s'adonner à de hautes spéculations, princières ou savantes, il est véritablement déplorable de commencer par songer au moment... triplement final... que pourrait vous faire passer une bonne grosse ribaude, aussi rieuse que vigoureuse.
A-\-B. Sire, puisque j'ai eu cette malchance de fourvoyer, dès le principe, l'atten-
tion de votre Majesté; considérez comme non avenu tout ce que je viens de vous dire et souffrez que je recommence d'une autre façon. Louis XL Très volontiers, maître A -\- B ; mais permettez qu'auparavant je vous présente les royales excuses d'un écolier qui s'est laissé glisser, beaucoup Irop loin, sur la pente des propos légers et même gouailleurs.
Ce disant, sa Majesté très chrétienne se confondit en propos si repentants, si persuasifs, j'oserai même dire si cordialement sincères, que maître A -\- B, plus enthousiasmé que jamais de son royal élève, reprit son sujet comme il suit.
A -i-B. Sire, abstraction faite de bon nombre d'accessoires, la surface externe de not,re cerveau (ou machine à penser proprement dite) renferme (comme le reste de notre encéphale, qui comprend notre .machine à coordonner des mouvements, plus notre machine à combiner des mélanges charnels, plus encore notre sécréta ) notre cerveau, dis-je, renferme une innombrable quantité de grisâlres cellules nerveuses dites multipolaires, à cause
des plusieurs pointes ou pôles dont chacune d'elles est pourvue, plus une quantité d'axes nerveux translucides, encore plus considérable qu'elles, puisqu'ils s'étendent des pôles des unes aux pôles des autres ; plus aussi un très doux, très blanc, et fort aimable coussinet graisseux qui, partout, faufile son onctueuse substance entre ces deux sortes d'éléments nerveux, afin de leur servir (tout à la fois) de protecteur et de support.
Louis XL Or, ces axes nerveux translucides et ces grisâtres cellules non moins nerveuses, qui sont tout aussi éminemment impressionnables qu'impressionnantes, ont pour missions respectives
Continuez, maitre A -\- B, voir un peu si j'ai deviné juste?
A -\- B ont pour missions respectives,
les unes, de changer en ordres d'expression tout ce qui est renseignement d'impression et, les autres, de si vite et si fidèlement raUier chacune d'elles à toutes ses compagnes, que pas une seule ne peut être modifiée, par une ou plusieurs impressions nouvelles; sans qu'immédiatement toutes les autres ne le soient aussi et, non moins immédiatement, ne la remodifient à leur tour.
Louis XL Ce qui nous explique pourquoi nos folles du logis battent si fréquemment la ca>ja -
pagne; perpétuellement forcées qu'elles sont, par les incessantes variations du monde et de notre propre organisme, de perpétuellement courir après un nouvel état mental harmonique.
Ensuite, maître A -\~ B.
A -{- B. Sire, les choses étant disposées de la sorte, que constaterions-nous, pendant une de nos méditations; si notre encéphale étant, par impossible mis à découvert (sans interrompre ses fonctions) l'aimable coussinet graisseux qui en soutient et protège les éléments caractéristiques se dérobait à nos yeux ; pendant que d'une part, s'écarteraient et grossiraient nos grisâtres cellules multipolaires ; et que, d'autre part, grossiraient pareillement et surtout s'allongeraient (sans se rompre) les axes nerveux qui les soHdarisent?
Celles de ces grisâtres cellules qui, chez nous, connaissent des vibrations et des phénomènes d'ordre acoustique, plus celles qui connaissent des ondulations et phénomènes d'ordre visuel, plus encore celles qui connaissent des dissolutions et phénomènes d'ordre olfactif ou bien sapide, plus enfin celles qui connaissent des impulsions et phénomènes d'ordre mécanique, thermique, udorique ou électrique témoigneraient-elles de leur intime élucubration cérébrale par une suite de modifications sonores, optiques, odorantes, sapides
OU autres, qui nous mettraient dans l'impossibilité de nier la connexité de ces phénomènes cellulo -encéphaliques préparateurs avec les futurs phénomènes organo-cosmiques destinés à les traduire ?
Ou bien, sans vibrer, onduler, odorer, frémir, bref sentir à l'unisson de ces futurs phénomènes organo-cosmiques ; ces susdites cellules multipolaires (en activité impressionno-expressionnante, autrement dit délibérante) n'accuseraient-elles, vu la nature et la composition extrêmement complexe de leurs éléments constituants,.... n'accuseraientelles, dis-je, que par des phénomènes, beaucoup moins directement appréciables, leurs intimes travaux pré-sonoripares, pré
Louis XI regardipares.
Ne vous gênez pas, maître A -}- B, j'aime encore mieux les barbarismes français que je comprends, que les néologismes grecs ou latins, sur lesquels on peut indéfiniment discuter.
À -i- B préregardipares, préodoripares,
pré sapidipares, ou bien enfin prétactilipares?
Les mots phénomènes beaucoup moins directement appréciables désignant des changements si peu accentués (de teinte ou bien de volume, ou bien encore de température, ou bien enfin de toute autre qualité) qu'ils exige-
raient (pour être constatés seulement ! ) des instruments plus délicats que ceux qu'on trouve en nos cabinets de physique ou de chimie.
Certainement, la première de ces deux façons de comprendre ce qu'on pourrait découvrir au fin fond de nos cellules encéphalo-cérébrales en cours de délibération, s'il nous était permis de les observer dans les circonstances que je suppose, séduit beaucoup plus que la seconde ; car elle a pour elle, premièrement, le mode fonctionnel de plusieurs de nos organes sensoriels externes; secondement, l'excessive fidélité que tous nos axes nerveux mettent dans leurs transmissions de toutes sortes; et, troisièmement enfin, l'immense avantage de nous expliquer comment le plus infime des pucerons thoraco-céphales, peut, tel qu'il est surtout, avoir sa petite idée sur l'univers tout entier; et, partant, régler sa vie sur ce qu'il en entend, voit, flaire, goutte ou sent d'une façon quelconque.
Louis XI. Pourquoi tel qu'il est surtout, maître A -\- B.
A + B. Parce que. Sire, ce même petit animal quasi-imperceptible pourrait encore juger le monde et, sur sa manière d'être, régler encore sa petite existence, alors même qu'il n'aurait, pour tout appareil multipolaire délibérant,
qu'une simple bulle aqueuse.... puisqu'il est incontestable que l'univers tout entier peut se mirer, voire même réfracter, dans une simple goutte d'eau.
Certainement, ai-je dit, la première de ces deux façons de comprendre ce qui se passe au fm fond de nos cellules multipolaires en activité (impressionno-expressionnante ou délibérante) séduit plus que la seconde.
Cependant nous la laisserons de côté pour celle-ci, parce que si les blessures, maladies, vivisections et autopsies nous affirment très positivement (dans maints cas grossiers, il est vrai, mais enfin nous affirment) qu'à chaque manière spéciale d'être de nos cellules encéphaliques et surtout cérébrales se rapporte une manière spéciale de coordonner notre être et surtout nos pensées ; ces susdites blessures, maladies, vivisections et autopsies ne nous autorisent pas à aller plus loin.
Louis Al. Adoptez, maître A -{- B, celle de ces deux façons d'expliquer les choses qui vous semblera la meilleure, si tant est qu'elles ne rentrent pas l'une dans l'autre? Mais passez outre, je vous en supplie.
A + B. Sire, en nous basant (avec l'assentiment de la science; sur la façon numéro deux d'envisager les choses, nous en arrivons, tout naturellement, à considérer nos éléments ner-
veux, multipolaires aussi bien qu'interpolaires, comme une collection de signes qui prennent la valeur de tel son, de telle syllabe, de telle lettre même, ou bien celle de tel contour, de telle teinte ou de telle nuance, ou bien encore celle de tel arôme, ou bien de telle saveur, et caetera, et cœtera, plutôt que de telle autre ; en s'artérialisant, ou bien en se veinosant, ou bien encore en se tuméfiant, raccornissant, et caetera, et caetera aussi, bref, modifiant de telle façon plutôt que de telle autre.
Donc, nous pouvons affirmer, en continuant notre comparaison, que nous nous mettons en tête un projet, tout au long, en congestionnant peu ou beaucoup, tels, tels et tels de nos éléments encéphaliques,... absolument comme un poète, un peintre, un musicien ou tel autre auteur transporte (tout au long aussi, de sa cervelle dans un livre, sur une toile, en un libretto, ou sur le marbre) son épopée, son tableau, sa mélodie ou sa statue, en combinant telles, telles et telles lettres, tels, tels et tels coups de brosse, telles, telles et telles notes ou bien tels, tels et tels coups de lime, ciseau ou marteau, plutôt que tels ou tels autres.
Louis XI. Soit, maître A -\- B\ nous avons trop fréquemment surpris des malfaiteurs se communiquant leurs idées, au moyen de signes ou objets n'ayant (en apparence) aucun
rapport avec elles, pour ne pas admettre volontiers que notre encéphale, au moyen des innombrables manières d'être de ses innombrables éléments nerveux, n'enregistre pas effectivement une innombrable quantité d'images et conceptions constituant, par leur totalité, ce qu'on nomme un projet.
Mais, tout livre a son écrivain; tout tableau, son peintre; toute mélodie, son maestro; et toute statue, son sculpteur.
Or, dans tout ce que vous me dites, je ne vois personne, absolument personne, qui vienne éclaircir ou foncer, diminuer ou grossir, chauffer ou refroidir, alléger ou appesantir, bref, modifier, soit en plus soit en moins, nos éléments nerveux encéphahques; autrement dit, manipuler nos lettres, points et virgules, portée, clefs et notes, teintes, nuances et contours, coups de brosse, lime, ciseau ou marteau cérébraux.
Donc, montrez-moi le ou les êtres intelligents qui font mécaniquement, physiquement et chimiquement varier tous les éléments nerveux de notre cervelle, de manière à nous faire avoir des idées justes, partant, des gestes sensés et, partant aussi, des produits convenables tant d'excrétion que de sécrétion; ou, malgré vos très-savants discours et la confiance que vous m'inspirez, je persisterai à croire que
c'est Dieu et surtout le Diable, f^emper qiierens quem devoret, qui, par l'entremise de la douce grâce et de l'aiFreux péché, gouvernent bien effectivement sinon les différentes idées que nous pouvons avoir, du moins les différentes manières d'être que doivent contracter nos innombrables éléments nerveux, pour que
nous émettions ces susdites idées que
maintes et maintes fois, vous en conviendrez, nous empruntons aux autres.
Suis-je assez bon prince, maître A + B. Puis-je davantage abonder en votre sens. A -\- B. Ainsi, votre Majesté reconnaît.... Louis XI. Pàques-Dieu, maître A -\- B, fautil donc vous répéter quarante fois les mêmes choses? ou bien serait-ce le moment môme où je vous prouve, ipso facto, que mon bon vouloir (à vous comprendre) n'a d'égal que ma patience (à vous entendre) que vous choisiriez pour vous dérober?
Oui, messire, ainsi que je viens de le faire, j'admets avec vous que notre cervelle est une
sorte de casier d'imprimerie dont tous les
caractères sont d'autant plus nombreux et parfaits, que nous approximons davantage le nec plus ultra de la valeur mentale humaine ; je l'admets, dis-je, parce que vous m'avez affirmé que c'était là une proposition aussi vraie anatomiquement que numériquement.,.;
et je vous prie, reprie et supplie (une fois de plus, fasse le ciel que ce soit la dernière!) de me montrer, en prenant cette manière devoir comme base de tous vos raisonnements ultérieurs, quels sont les proies, aussi intelligents qu'habiles, qui manœuvrent ces susdits caractères ou, ce qui est tout un, composent les résolutions que nous traduisons, sensoriélo-intellectuellement, par tout ce que nous produisons d'expressions sonores, visuelles, odorantes , sapides ou autres tactilement appréciables, musculo-volontairement par tout ce que nous pouvons produire encore de faits, gestes, poses et autres actes mécaniques, enfin viscéro-sentimentalement, par tout ce que nous pouvons produire aussi d'exclamations, soupirs, larmes et autres productions gazeuses, liquides ou sobdes, excrétoires ou sécrétoires !
Que nous traduisons, dis-je, de toutes ces
façonsàla fois; quand (au paroxisme delà
passion) nous faisons feu de toute notre
artillerie persuasive; quand nous employons tout notre esprit, tout notre cœur et toute notre énergie à jeter les autres en même état mental que nous, partant, à penser comme nous; à force..... de les forcer (quel drôle de français vous me faites parler, maître ^4 -j- B\) à force de les forcer à excréter et sécréter
comme nous, comme nous à gesticuler, et comme nous encore à entendre et rendre les mêmes sons, voir et retracer les mêmes images, respirer et exhaler les mêmes arômes, déguster et distiller les mêmes saveurs, et pour en finir, palper les mêmes objets.
^ -h ^. Et c'est vous, Sire, qui me demandez comment se forme la pensée.
Louis XI. Oui, maître A -{- È, c'est moi.
Moi qui veux voir vos fameux protes intellectuels aussi nettement qu'en chasse je vois, entends, tlaire et sens par tous les pores (si je peux ainsi parler) le haria qui force le loup à détaler comme un couard ; en baissant les oreilles et la queue ; serrant les fesses ; et, nonobstant, jouant de l'anus autant que des jambes.
En cet endroit de son discours, notre beau J sire le roi de France, qui s'était passablement ^ animé au souvenir de son exercice favori, jugea convenable de réprendre un peu haleine; après quoi, revenant à son idée dominante, il dit:
Allons, maître A -\- B, vos protes, vos fameux protes!
Ou, malgré tous vos beaux discours, je continue de croire aux explications (beaucoup moins savantes, il est vrai, mais par contre beaucoup plus commodes et plus simples) de notre Sainte Eglise.
A-\- B. Beaucoup plus commodes et beaucoup plus simples, incontestablement. Sire ; mais, incontestablement aussi beaucoup plus erronées.
Louis XI. C'est précisément là, maître ^+5, ce que nous ne pourrons juger nous-même qu'après explications plus amples ; donc exécutez-vous.
A -{- B. Sire, ce n'est pas un prote seulement qui, grâce à la fidélité scrupuleuse de tous nos nerfs afférents récompose incessamment les coordinations continuellement nouvelles de notre individu, toujours changeant, en modifiant rans relâche l'état mathématique, physique et chimique de nos cellules encéphaliques.
Ce n'est pas, dis-je, un prote seulement; mais bel et bien deux protes ; et, chose qui vs certainement vous sembler paradoxale, ces deux protes sont aussi parfaitement brutaux l'un que l'autre, au début de leur commune action sur notre cervelle ; car l'un est le monde qui nous arrache notre premier cri et l'autre notre propre organisme.
Le monde! qui partout est brutalement sauvage, tant que notre espèce ne l'a pas suffisamment transformé. Et notre propre organisme ! qui, partout aussi, ne lui cède rien, en fait de sauvagerie parfaitement brutale; tant qu'une bonne éducation ne l'a pas suffisamment transformé, au point de vue mental surtout; et (surtout, surtout!) tant qu'une suite arcliiséculaire d'ancêtres, aspirant constamment au mieux, ne l'a pas suffisamment prédisposé à recevoir cette susdite éducation, si indispensablement améliorante,
Louis AI: D'où nous devons conclure, maître A-]-B, qu'à tout bien prendre notre surface cortico-cérébrale, oumachine à penser, forme (comme tout le restant de notre encéphale d'ailleurs) un véritable miroir impressionnable autant qu'impressionnant; ou mieux, une réunion de mille et mille petites glaces à plusieurs facettes chacune, parfaitement solidaires, réfléchissant toutes et surtout se faisant toutes réciproquement réfléchir.
Réfléchissant toutes et surtout se faisant toutes réciproquement réfléchir ! c'est-à-dire se renseignant de plus en plus les unes les autres, à mesure que nos méditations se prolongent ; afin de s'empêcher, réciproquement, de prendre pour des réalités ce qui n'est qu'appa-
rences ; tant il y a qu'ici bas tout n'est qu'illusion et mensonge !
A -\- B. Oui, Sire, un
Louis Al. Un véritable miroir, dis-je, à mille et mille facettes aussi modifiables que modifiantes, sur lequel toutes les impressions des événements et des êtres, qui sont hors de nous, viennent continuellement se marier à toutes les impressions, des éléments et des faits, qui s'accomplissent en nous; pour donner lieu (après maintes et maintes réflexions, mutuellement, rectifiantes et, lumineusement, éclairantes), à la formation de l'image, de la pensée ou du projet suffisamment harmonique, destinée à servir de point de départ à toutes les expressions, actes ou produits raisonnables, par lesquels nous manifestons et entretenons notre vie matérielle, notre vie temporelle et notre vie spirituelle.
A ^ B. Oui, Sire, c'est cela même.
Louis XI. D'où, tout naturellement vous concluez que forcément nous pensons vert; quand ce qui est au dedans de notre peau se mire en jaune (sur notre cervelle) pendant que tout ce qui se trouve au dehors s'y mire en bleu.
Après, maître A + B.
A -\- B. D'où, tout naturellement, je tire, ainsi que Votre Majesté l'a si bien dit, cette
première conclusion ; et d'où, non moins naturellement, je tire aussi cette deuxième conclusion : que, loin d'être le principe de notre activité cérébro-encéphalique, la pensée que nous exprimons (par tous nos organes surtout sensoriels) n'est au contraire que la résultante des conventions plastiques, animales et mentales que le monde et notre organisme signent d'un commun accord en se mariant enfin, (après maintes et bonnes réflexions) dans notre cervelle.
Louis XL A votre tour, c'est vous qui l'avez dit, maître ^ -f- S ; en se mariant après maintes et bonnes réflexions, dans notre cervelle.
Ainsi doivent faire (en notre sainte Église, après maintes et bonnes réflexions aussi) l'homme et la femme (jusqu'alors étrangers l'un à l'autre) qui tiennent à constituer un couple procréateur véritablement digne, une sainte et saine unité sociale ne pouvant, au physique et au moral, enfanter que des rejetons légitimes et de bons exemples à suivre ! produits, les uns comme les autres, par une parfaite intimité de cœur, de caractère et d'esprit; et une sympathie non moins parfaite de viscères, de corps et de cervelle.
A -\- B. J'ignore où Votre Majesté veut en arriver, en insistant comme elle le fait sur cette assimilation conjugale!
Louis XL A vous dire tout simplement, maître A -\- B, qu'il n'y a pas de bon et saint mariage ; sans l'intervention d'un bon et saint marieur ayant mission divine ou tout au moins sociale.
Donc montrez-moi sous la voûte de notre crâne, comme je le vois sous les arceaux de notre sainte Église ou derrière la table des contrats) cet agent d'union, autant désiré par moi que différé par vous ; ou malgré vos savants discours et cœtera etcœtera. Inutile de se tant répéter.
A -\- B. Certainement, Sire, Votre Majesté plaisante en ce moment ; car elle sait, tout aussi bien que moi, que le véritable marieur n'est ni le prêtre ni l'officier de l'état civil (qui ne sont l'un et l'autre que des témoins officiels, religieux ou politique), mais bel et bien la
sympathie, rien que la sympathie que
ces représentants (de Dieu ou de la Société) ont d'ailleurs pour mission suprême d'éclairer et constater ; avant de la consacrer, au nom du ciel ou de la loi humaine.
Louis XL Soit, maître A -\- B.
C'est la sympathie, rien que la sympathie, la sympathie pure , complète , intègre autant qu'intégrale qui fait les mariages véritablement dignes et ne laissant rien, absolument rien à désirer..... en trois mots les mariages proli-
fiqiies,aii point de vue végétativo-matériel,.... fortunés, au point de vue animalo-pra tique,.. . et finalement exemplaires ; au point de vue sentimental o-intellectuel.
Donc, puisque plus ou moins sympathie unissante il y a, témoin le nombre quasi universel des unions tolérables et tolérées, montremoi cette puissante source d'harmonie.
A -j- B. Sirè, je ne peux, comme vous venez de le faire vous-même vous la montrer qu'indirectement; autrement dit, vous prouver son existence que comme vous avez prouvé, jadis, votre supériorité intellectuelle etpohtique,par ses résultats.
Louis XL,. Par ses résultats, soit! Mais prouvez.
A -\- B. Sire, pour l'homme, si bien ou si mal fait qu'il soit, il y a santé parfaite, état valétudinaire seulement ou mort; toutes les fois qu'entre son organisme et son milieu, si bon ou si méchant qu'il soit aussi, il y a sympathie matérielle absolue, médiocre ou nulle
Pareillement il y a, pour ce même homme, pleine vigueur, faiblesse continuelle ou mort encore ; toutes les fois qu'entre son organisme et son miheu il y a sympathie temporelle entièrement, à peu près, ou pas du tout possible
toutes les fois que la somme d'activité que réclame à son mécanisme locomoteur, tout ce qui
entoure son être est au-dessous, au niveau ou bien au-dessus du maximum qu'il peut atteindre.
Enfin, pour ce même iiomme, toujours en son milieu, il y a mort, ou bien ignorance absolue avec imprévoyance totale, zéro foi et zéro loi, ou bien encore érudition rudimentaire doublée de prévision, jusqu'à un certain point, c'est-à-dire état mental déterminant des coutumes et des superstitions, voguant du théologisme à la métaphysique, ou bien enfin science pleinement posit've, conviction inébranlable, prévoyance quelquefois anté-séculaire et pourvoyance presque toujours suffisante.... toutes les fois qu'entre ce susdit homme et son susdit milieu il y a sympathie spirituelle absolument impossible, ou bien plus que pénible, ou bien encore médiocre, ou bien enfin largement suffisante.... toutes les fois que la dose d'intelligence (qu'exigent, pour être compris, tous les êtres qui l'entourent et tous les faits qu'ils réalisent) est démesurément inférieure, ou bien à peine suffisante, ou bien encore égale, ou bien enfin supérieure à ce qu'il peut fournir de perspicacité.
Louis XI.... Vous ne sauriez croire, maître A -{- B, combien votre langage techno-biologique et vos axiomes algébrico-autoritaires sonnent désagréablem^ent aux oreilles de ceux qui n'y sont point habitués.
A + B, Daignez me les pardonner, Sire, en considération de la fatigue extrême que m'a valu, pendant cet entretien, la... persistance qu'a mise Votre Majesté à m'opposer un à priori philosophique.... dont il ne m'a pas été possible de la faire départir.... de triompher, voulais-] e dire....
Louis XL Pàques-Dieu, maître A + Bî est-ce ma louable fidélité aux doctrines de mes pères, ou bien la ténacité que Dieu m'a mise au cœur, pour que (sans paix ni trêve) je poursuivisse les ennemis de.... la France, ou bien enfin la mémoire prodigieuse, dont il m'a gratifié, que visent vos paroles ambiguës?
Il suffit, savant philosophe I nous voyons trop clairement où nous conduiraient vos doctrines, pour désirer vous ouïr davantage.
Vous pouvez vous retirer!
Véritablement attéré, par un résultat si étrange, maître A -\- B se mit en devoir de quitter son royal élève; mais celui-ci, tout pensif, lui fit signe de se rasseoir.
Alors, il y eut, entre eux deux, un silence aussi long que pénible.
Enfin, tardivement, fort tardivement. Sa
Majesté très-chrétienne, pressant (de sa main) la main de son dévoué professeur, lui dit :
Ecoute, ami, ce n'est pas un roi.... mais un homme, un ami; plus que cela... un cœur profondément ulcéré.... anxieux.... qui t'en supplie !
Dis-moi la vérité, toute la vérité... rien que la vérité!
En ton âme et conscience,.... crois-tu en Dieu?
A -\~ B. En tant que lien sentimentalo-social.... en tant que mythe ayant rendu et pouvant rendre encore d'énormes services à l'immense majorité des hommes.... en tant que suprême couronnement d'un immense travail légendaire, visant à expHquer l'engencement de l'univers et, surtout, à obtenir la soumission de chacun de nous à ce susdit engencement ; oui !
Mais en tant qu'être absolu, réel, souverainement bon, souverainement juste et souverainement puissant, intelligent et savant, gouvernant nos affaires d'ici bas; non!
Louis AI. Oui, n'est-ce pas? C'est oui que tu as dit tout d'abord ?
A + B. C'est oui que j'ai dit, Sire, tout....
Louis Xi. Eh bien, merci, ami, merci!
Et, puisque tu crois... en lui... à ta façon et peut-être un peu à la mi....enne; continue.
Continue! ou plutôt explique-moi pourquoi, pendant que tu pérorais si patiemment, ma mémoire, mes préjugés, mes sentiments euxmêmes, mon être tout entier enfin, ou mieux encore ma conscience, s'acharnait à me faire, à chaque instant, perdre le fil de ton discours?
Et, tout d'abord, puisque mémoire, préjugés et conscience, j'ai dit; apprends-moi quels sont ces trois ennemis nés de toute innovation trop accentuée. Dis-moi qui nous les met dans l'âme?... à quelle fin ils s'y trouvent?... et pourquoi les faire taire nous est si difficile?
Parle, je t'en supplie! Éloigne de mes lèvres le plus amer... calice que je sache : le doute... qu'en dépit de moi-même... je bois en tes paroles... où je voudrais trouver une certitude!
Parle, je suis tout yeux, tout oreilles et... tout silence !
A ~\- B. Sire, une machine devient toujours (à l'usée) d'une mise en train d'autant plus facile qu'elle est plus ingénieusement construite et que ses matériaux sont, toute la fois, plus sensibles et plus modifiables.
Or, est-il, je vous le demande, rien de plus subtil, de plus artistementengencéque les éléments de notre cervelle ?
Louis XI. Rien à coup sûr, maître A -\- B.
A -\- B. Donc, à force de les faire fonctionner dans tel mode végétatif, locomoteur et
mental, plutôt que dans tel autre ou, ce qui est tout un, à force d'obéir (volontairement ou non) aux nécessités qui nous dominent le plus fréquemment; nous finissons forcément, par acquérir une telle aptitude à rentrer, en ce susdit mode, que bien vite nous y retombons; pour peu que, dans notre entourage ou dans notre propre organisme, survienne un incident ayant trait aux circonstances qui nous imposèrent cette triple manière d'être, d'agir ou de penser.
Louis XL Bien que votre entrée en matière ne me semble pas des plus claires, maître A 4- B, nous avons trop fréquemment reveillé nos plus lointains souvenirs, au moyen de particularités quasi-insignfiantes ; pour ne pas reconnaître la justesse de vos paroles. Mais où voulez-vous en venir avec votre mécanisme encéphalique.
.4 4- ^. A vous dire tout simplement. Sire, que c'est seulement quand nous en sommes arrivés par le fait d'un exercice volontaire, ou par le fait de circonstances plus fortes que nous, ou bien encore par le fait de l'hérédité (car tout bon chien chasse de race) que c'est seulement quand nous en sommes arrivés, disje, à retomber, plus ou moins facilement, en telle manière analomo-physiologique d'être, d'agir ou de penser, sous l'influence d'impres-
sions ressemblant à peine ou notablement à
celles du passé que c'est, dis-je, seulement
quand nous en sommes arrivés là ; que l'on commence à nous regarder comme ayant développé, acquis ou bien hérité, de nos ancêtres, beaucoup ou peu, tel tempérament plutôt que tel autre, telles habitudes plutôt que telles autres, telle tournure d'esprit plutôt que telle autre et, finalement, tel genre de mémoire plutôt que tel autre.
Louis XI. D'où je dois conclure ?
A -\- B que nos aptitudes mentales et
notre mémoire, tout particulièrement, sont à notre encéphale, ce que notre force (plus ou moins herculéenne ) et notre tempérament (plus ou moins bilieux, lymphatique, nerveux ou autre) sont respectivement à notre appareil
locomoteur et à notre machine viscérale;
c'est-à-dire, non pas des organes particuliers et, bien moins encore, des principes, gouvernant la manière d'être et de fonctionner de nos éléments nerveux encéphalo-penseurs, mais bel et bien la double résultante de leur constilution physico-chimique.
Double résultante qui provient (je le répète pour qu'on ne s'illusionne pas sur ce qui détermine la valeur de nos facultés mentales) double résultante qui provient, dis-je, un peu de la peine que nous nous donnons nous-mêmes,
davantage des tourments que se donnent (pour que nous sachions quelque chose) nos parents et autres éducateurs immédiats, et heaucoup des angoises et travaux de toutes sortes qu'ont endurés (de gré ou de force) tout ceux qui ont contribué à désauvager notre espèce et son globe.
Louis XL Ce qui assigne à la valeur mentale que nous possédons une première source morale tout individuelle ; plus une deuxième source, morale aussi, de nature toute domestique, partant, plus pure et plus désintéressée que la précédente; plus encore une troisième source, morale pareillement, plus estimable et plus désintéressée que les deux autres, vu qu'elle est éminemment sociale.
A -}- B. Précisément, Sire.
Louis A7. Sibien,maiire A -{-B, que, d'après vous, notre cervelle est (matériellement pour ne pas dire matérialistement) comparable à la corde ou bien à la table d'harmonie d'un luth qui (de lui-même, pour ainsi dire, tant il faut peu de chose pour le faire chanter) vibre à l'unisson de sa note préférée ; parce que des mains, de plus en plus habiles, l'ont rendu plus sensible et plus juste, à force de s'en bien servir.
A+B. Oui, Sire, de par la parfaite fidélité de nos nerfs sensoriélo-afFérents, notre encé-
phale esl matériellement comparable à cet instrument de musique.
Louis XI. Et que diriez vous, maître A -\-B, si, de votre démonstration, je concluais au contraire (à la façon des spiri listes, si non des gens spirituels) que la mémoire et l'intelligence, qui manquent par fois à certains hommes, peuvent fort bien se rencontrer chez certaines choses.
A +B. Je dirais, Sire, que la sympathie est chose si bonne et si utile, en soi, qu'on a mauvaise grâce à la nier où véritablement elle existe.
Louis XL Oh, oh, maître A -\-B.
A -\- B.Ei je dirais encore, n'en déplaise à votre Majesté, que pour bien comprendre ce qu'est l'aptilude mentale qu'on appelle mémoire et d'où elle nous vient, je n'ai besoin d'invoquer aucune espèce d'entité antiscientifique ; par cette excellente raison que les propriétés du bois, voire même celles du métal me suffisent.
Louis XL Soit, maître A -\- B, notre encéphale, que vous assimilez si complaisamment a une table d'harmonie étalée (probablement, par le souverain créateur de toutes choses) entre notre organisme et le monde; pour que celui-là puisse, jusqu'à la fin de notre espèce, vivre en paix avec celui-ci ; sans qu'à
la rigueur sa divine bonié n'ait jamais plus à se préocuper de notre globe et de nous autres.... m'en faites vous dire, Jésus Maria, m'en faitesvous dire! notre encéphale (grâce au travail d'un triple bon vouloir individuel, domestique, et social maintenu de père en fils, de génération en génération et de siècle en siècle) notre encé[)hale, dis-je et redis-je)estune table d'barmonie tellement sensible que la moindre chose (un imperceptible, si vous voulez) suffit à la remettre en telle manière d'être et de fonctionner mécaniquement, physiquement, chimiquement, végétativement, animalement et mentalement.
Or , c'est vous-même qui l'avez dit : un luth, si artistement et si longuement qu'il ait été éduqué, ne vibre, de lui-même, qu'à l'unisson de sa note favorite ; tandis que ce n'est pas seulement à l'unisson d'une note, seulement aux accents d'une réminiscence unique, mais bien à l'unisson de dix, de cent, de mille réminiscences, de tout un drame, voire même d'une épopée entière que vibre notre cerveau réveillé par un quasi intangible, invisible ou autre imperceptible.
Donc
A -{- B Et les notes harmoniques ? Sire !
(Pardon, si je vous interromps).
Et les nœuds qui divisent, redivisent et
subdivisent, quoi que nous fassions, toute corde qui vibre, en un certain nombre de parties frémissantes elles-mêmes?
Et les centres d'ondulation qui, d'eux-mêmes encore, se forment dans les plaques sonores ?
Votre Majesté connaît trop bien la musique pour nier la superposition des ondes auditives. . . . celles qui sont lumineuses, thermiques, mécaniques, électriques ou autres sont absolument dans le même cas!..., votre Majesté, dis-je, connaît trop bien la musique, pour nier que la superposition des ondes sonores, en un môme instrument, ne soit un phénomène aussi possible et aussi réel que la coexistence des dissolutions (odoripares ou sapidipares) en un même liquide»
Louis XL II suffît, maître A -\- B ; nous connaissons votre manière de raisonner.
Si tout un instrument, tout une masse liquide peut participer de plusieurs modes vibratoires, en même temps que de plusieurs modes olfactivo-gustatifs : c'est qu'un fragment de bois, une parcelle de métal ou bien une simple goutte d'eau, si petits qu'ils soient, peuvent, eux ou elles aussi, et cœtera et cœtera et cœtera.
Or, ce que peuvent faire le bois, le métal et l'eau si peu sensibles et si difficilement
modifiables; nos cellules encéphalo-multipolaires et leurs axes nerveux solidarisateurs mille et mille fois plus complexes (en leurs substances, et mille et mille fois plus impressionnables, et cœtera, et cœtera) le peuvent faire mille et mille fois mieux.
Donc ce n'est ni d'une, ni de dix, ni de cent manières différentes d'être et de fonctionner que peuvent participer nos éléments intracrâniens, si sensibles et si modifiables, mais bien de mille, dix mille, cent mille ou plus encore.
Maître ^4+1?, en trouvez-vous assez ?
A+B. Allez toujours, Sire. Et puissent, pour ma plus agréable satisfaction, tous mes contemporains se moquer de moi, comme vous le faites en ce moment-ci.
Louis XL Eh bien, maître A -\- B, étant admise votre théorie de la mémoire ou, ce qui est tout un,.... étant considérées comme possibles, toutes ces manières d'être et de faire (si parfaitement complexes et si parfaitement simultanées) de nos éléments encéphalopenseurs, autrement dit, impressionno-expressionnants; expliquez-moi non plus comment il se peut faire que nous composions, avec une pareille cervelle, maintes idées plus ou moins extravagantes, en fort peu de temps ; mais, tout au contraire, comment, en y consacrant plusieurs années quelquefois
même toute notre existence, nous pouvons
aboutir à une seule pensée aussi vraie que
sage et bonne à une de ces conceptions
qui ennoblit tout un régne, quels qu'en soient les détails pratiques, ou bien immortalise un penseur, quelles que soient ses défaillances personnelles.
A -\- B. Sire, les hommes qui obtiennent de
pareils résultats ceux que leur intelligence,
leur caractère et surtout leur cœur poussent, irrésistiblement, à se préoccuper de problèmes, cent et mille fois plus profitables aux autres qu'à eux-mêmes, ont pour les assister, mentalement, cet aphorisme social aussi cosmopohte que simple : la vérité est une, tandis que l'erreur est infinie.
Dès lors, pour aboutir à une de ces formules ou conceptions (tellement riches en conséquences qu'elles rangent infailliblement leurs auteurs au nombre des bienfaiteurs de l'humanité) ces martyrs, volontaires ou non, d'une organisation tout-à-fait exceptionnelle, méditent, combinent, tournent, essaient, et retournent leurs diverses pensées de cent et mille manières diverses ; jusqu'à ce qu'enfin, de quelque façon qu'ils s'y prennent, ils retombent toujours sur le même résultat.
Sur le même résultat qu'en général ils ne proclament que fort tardivement; et qu'en
général aussi l'on accepte que plus tardivement encore.
Louis XL Soit, voici pour l'homme de génie. Mais le commun du vulgaire?
Â-\-B. Sire, le commun du vulgaire s'en tire on ne peut plus facilement; vu que, tout bonne ■ ment, il suit la mode ou bien écoute le commun préjugé.
Louis AI. Alors, maître A -{- B, qu'est-ce
que le préjugé? commun ou non commun ;
car chacun de nous a sa petite marotte.
A -\- B. De la mode, que vous ne prisez guère plus que moi, Sire ; je ne peux vous dire que deux mots :
Elle est, presque toujours, la traduction matérielle, aussi passagère qu'exagérée, d'un préjugé qui n'est, presque toujours aussi, que passager lui-même vu son exagération.
Quant aux préjugés communs (nous parlerons des autres plus tard) voilà comment ils se forment :
Par cela même que la vérité est une, pendant que le mensonge est infini ; les hommes, qui vivent sous les mêmes influences et (partant) se préoccupent des mêmes questions, finissent par adopter, à leur encontre, une seule et même manière de voir et d'agir. Eh bien, ces solutions qui ne tardent point à demeurer fixes, pour assez longtemps sinon pour tou-
jours ces réponses, obtenues par le commun travail de toutes les cervelles d'une même collectivité humaine fonctionnant, dans un même milieu social, chacune à l'égard de toutes les autres et toutes les autres à l'égard de chacune; absolument comme, dans le même cerveau, chacun des éléments encéphalo-nerveux constituants fonctionne à l'égard de tous ses collègues eltous ses collègues à l'égard de lui ces réponses, dis- je ou solutions qu'une génération trouve, lègue et, parfois, impose, à celles qui lui succéderont, pour un laps de temps proportionné à l'importance des problèmes posés ainsi qu'à la justesse des résultats obtenus ; que, sont-elles par rapport à ces dits, redits et susdits problèmes ? Sinon des idées préconçues, des résolutions prises à l'avance, des préjugés qui pourront, pour tous les cas semblables et chaque fois qu'ils se présenteront, dicter des faits et des dires que l'opinion publique ne saurait désapprouver.
Louis XL Soit, maître A -\- B, voici pour les communs préjugés. Mais ceux qui nous sont propres. Ceux qui, bien souvent, choquent nos contemporains; comment, en dépit de leurs récriminations, parvenons-nous à nous les fourrer en tête?
A -\- B. Sire, comme vous venez de l'admettre à l'instant même, à force de fonctionner
dans tel sens plutôt que dans tel autre ; nous parvenons à le faire avec une telle facilité, que cette facilité devient pour nous une certaine jouissance ; etque cette jouissance, à son tour, tînit par se transformer en besoin.
Louis AI. D'où ce fameux proverbe : « L'habitude est une seconde nature. » Après, maître A +B.
A + B. Eh bien, Sire, lorsqu'en matière de travail encéphalo- mental nous en sommes arrivés (à force de caresser et puis enfin de resasser le même problème) à contracter un état tel que nous éprouvons le besoin irrésistible de répondre à quoi qu'on nous demande, en prenant pour base de l'idée, que nous allons émettre, celle que nous nous sommes faite du problème, si complaisamment et si fréquemment caressé et resassé, bien qu'il n'y ait, dans l'interrogatoire qu'on nous adresse, que peu
ou même pas lieu d'en faire l'appKcation
Ou, si mieux vous aimez, quand (à force de nous être mis, volontairement ou non, en certain état encéphalo-mental) il nous est devenu impossible de n'y point retomber plus ou moins partiellement; pour peu que nous ayons
à faire fonctionner notre cervelle Quand,
dis-je, nous en sommes arrivés à cet état, presque morbide ; on dit de nous que nous sommes imbus de tels ou tels préjugés; que nous
sommes plus on moins bizarres, plus ou moins maniaques: que, plus ou moins, le sens commiun nous fait défaut; quelquefois même, si notre manière de voir choque un peu trop cavalièrement celle qui a présentem.ent et généralement cours, on nous accuse de manquer de conscience; et, charitablement, on nous prédit, pour terme ultime de l'étrangeté qu'on nous reproche, l'aboutissant le plus extrême de cette façon mentale d'être : la difformité incurable (je (hrais volontiers l'ankilose cérébrale) qu'on nomme fohe ; si le mot ne comportait l'idée de repos absolu.
Louis XI. Et charitablement on nous prédit la folie ! même quand notre encéphale est non pas en état anormal, mais bel et bien en état ultra-normal;.... quand il court avec enthousiasme, non pas sur la route de l'idée fausse et, partant, nuisible en dernier ressort, si plaisante que présentement elle paraisse, mais bel et Men sur la route de l'idée juste et, partant aussi, bienfaisante en dernier ressort pareillement, si étranges ou si nuisibles que puissent momentanément être les phénomènes déterminés par ses aperçus ou découvertes prématurés.
A -\- B, C'est vous qui l'avez dit. Sire, le fou futur et le futur honmie de génie, au début du travail de leur surexcitation mentale, ne
diffèrent que par la distance (imperceptible à son point de départ, mais infinie an terme de sa course) que par la distance,' dis-je, qui sépare le faux du vrai, le mal du bien, et l'être (volontairement ou non) trop préoccupé de lui-même de l'être qui (volontairement ou non) est fort préoccupé des autres.
Louis AL Amen et ainsi soit-il.
Laissons de coté, maître Â~{-Bj les hommes anormaux et ultra normaux, que le vulgaire ne confond que trop fréquemment encore, dans ses appréciations; et, puisque de conscience vous avez parlé, revenons, ou mieux, arrivons enfin à la conscience, sur laquelle j'attends vos explications depuis si longtemps.
« Quand nous en sommes arrivés à cet état » presque morbide; on dit, de nous, que nous j> sommes imbus de tels et tels préjugés ; que » nous sommes plus ou moins bizarres; plus » ou moins maniaques; quelquefois même, » si notre manière de voir choque un peu trop » cavalièrement les opinions ayant présente- » ment et généralement cours, on nous accuse » de manquer de conscience ; et, charitable- » ment, et cœtera, et cœtera et cœtera, »
Telles sont vos propres paroles, maître A + ^» les reconnaissez-vous?
A -{- B. Oui, Sire, je les reconnais; mais où votre Majesté veut-elle en arriver?
Louis XL A vous dire, maître A + B, qu'un pareil langage n'a d'autre traduction possible, suivant moi, que ceLe-ci,
« Ce que généralement on regarde comme » un précieux trésor, enfoui par l'être suprême, » au plus profond de notre cœur, pour nous
») aider à combattre le malin esprit ce que
» les protestants et les déistes eux-mêmes » considèrent comme un cadeau, céleste et » tout personnel, de science infuse qui les » rend infaillibles et, partant, les dispense
» d'avoir à confesser la moindre erreur
» notre conscience, en un mot, n'est (d'après » moi, philosophe sociocrate même en matière » de physiologie cérébrale) n'est (dis- je, con- » trairement au sentiment de l'immense » majorité des hommes) que l'ensemble des » préjugés sociaux, réputés être aussi bons » que respectables par tous nos contemporains » et devanciers immédiats. Ensemble de pré- » jugés sociaux qu'ils mettent, chaque jour, » ou bien ont mis, déjà, sous tant de formes » et sur tant de tons différents, qu'il nous est » absolument impossible d'aller où que ce soit, » de nous occuper de quoique ce soit, ou bien » encore d'ouïr, voir, sentir, bref, percevoir » quoique ce soit ; sans qu'ils nous pénètrent » par tous les sens, comme l'air nous fait par » tous les pores. »
Cette interprétation vous plaît-elle, maître A -{- B. Est - ce bien là ce que vous pensez.
A -i- B. Parfaitement, Sire.
Louis Al. Si bien que vous posez en principe que le mot conscience peut et même doit se traduire par scientia communis : science commune : science que le public avale et nous fait avaler aussi inconsciemment que possible .... tellement inconsciemment! que ne sachant ni d'où ni quand elle nous arrive, nous la croyons tombée du ciel.
A + B. Oui, Sire.
Louis XI. Eh bien, maître A + ^, je ne sais au juste ce que pensera de votre expHcation...
consciencieuse, j'en suis certain, notre
sainte mère l'Église. Mais, à coup sûr, ni les protestants ni les déistes, ni les athées, ni tous ceux que leur vanité pousse à se considérer comme seuls dignes d'être et leur pape et leur roi (au risque de n'être que les très serviles esclaves
de leurs plus humiliants caprices) à coup
sûr, dis-je, aucun de ces métaphysiciens n'approuvera votre manière de voir et, surtout, ne vous en saura gré.
A -h B, Fais et dis ce que dois ; advienne que pourra !
Louis XI. Soit, maître A -{- B,
Vous êtes philosophe. Je vous interroge.
Vous me répondez sincèrement. Je ne peux ni ne dois vous blâmer.
Mais un philosophe doit conclure.
Or, de notre fort long entretien je ne vois qu'un enseignement à tirer : la vie, la spontanéité mouvementan te, la pensée, la mémoire, le préjugé, l'originahté, la fohe, le génie luimême, loin de présider au fonctionnement de notre encéphale, ne sont au contraire que les résultantes de son activité.
Donc, partout, nous devons voir, dans notre existence, des résultats et une fin; mais nulle part des principes ei un commencement.
Singulière doctrine philosophique, en vérité.
A -\- B. Sire, pourquoi jouer sur les mots?
Les principes si vivifiants d'aujourd'hui ; qu'étaient-ils hier? Des résultats plus voisins de la vérité que les axiomes qui nous guidaient l'avant veille !
Que seront-ils demain? En vertu même des progrès qu'ils auront fait accomplir, de vieux préjugés quasi mortifiants I
Donc laissons de coté ce qu'on nomme principes, et puisqu'il y a, pour chacun de nous, fin et commencement; voyons (maintenant que nous savons à quoi nous en tenir, au juste, sur ce que les psychologues appellent facultés de notre âme) comment fonctionne l'encéphale humain, chez Vindividu^ à partir
de son premier cri jusqu'à son dernier soupir; et, dans l'espèce, k partir du sauvage le plus arriéré, dont l'idée est tout au plus une image confuse, jusqu'au plus puissant penseur civilisé, dont une seule phrase résume (en quelque sorte, tout ce que les hommes ont déjà pensé.
Louis XI. Un moment, maitre A -{- B, un moment, je vous prie! Car nous avons, vieux praticien que nous sommes, encore une question éminemment pratique à vous adresser, en manière de conclusion.
Si je vous ai bien compris, chacun de nous, véritable résultat de plus en plus social, n'est, à tout bien prendre, qu'un triple miroir encéphalique, aussi éminemment impressionnable qu'éminemment impressionnant, sur lequel viennent continuellement se réfléchir et combiner, pour nous faire les résolutions que (sensoriellement, musculairement et viscéralement nous exprimons), d'une part, tout ce qui est en nous et d'autre part, tout ce qui est hors de nous.
A -\- B. Rien de plus vrai. Sire.
Louis XL Or, un miroir ne réfléchit jamais que ce qu'on met devant lui ; que ce qu'on veut bien qu'il réfléchisse.
A + B. D'accord, Sire.
Louis XL Donc, si nous autres gouvernants;
nous disposons le milieu social (sinon matériel) comme bon nous semble; nous devons pouvoir en arriver à faire penser les hommes comme bon nous semble aussi.
A -f- -S. Et c'est précisément, votre Majesté le sait mieux que personne, ce qui n'arrive.... que rarement.
Louis XI. Eh bien, pourquoi, maître A -\- B.
A -]- B. Parce que, Sire, il n'y a pas de miroir qui ne cesse, plus ou moins vite, de réfléchir ce qui. plus ou moins vite aussi le détériore.
Louis XL Ce qui veut dire ?
A -\- B. Ce qui veut dire, n'en déplaise à votre Majesté, que l'être humain, trinitaire au point de vue anatomique ou statique, est trinitaire aussi au point de vue physiologique ou dynamique.
Louis XL Autrement dit? car ceci n'est pas suffisamment clair, maître A ~{- B.
A -{- B. Autrement dit, qu'à mesure que l'être humain avance du berceau à la tombe il change, comme tout autre être vivant, de manière d'être, d'agir et de penser; et que, forcément, il se révolte ou meurt, quand on veut le maintenir trop longtemps, dans telle ou telle forme sociale ; absolument comme
un petit chat griffe ou meurt, quand on
le trempe trop longtemps dans Teau-de-vie pour Tempêcher de grandir.
Ces derniers mots (criés d'une voix argentine, qui s'efforçait d'imiter celle de maître A + É) stupéfièrent tellement ce dernier et tirent partir son royal élève d'un éclat de rire
si bruyant! que mon rêve en fut interrompu
net.
TREIZIÈME NUIT
(Provisoire).
Écoute, ami (dit, aussitôt entrée, Sa Majesté Très-Chrétienne, à maître A -\- B) les affaires d'Orient s'embrouillent; je ne peux, faute de temps, t'écouter davantage ; pars avec ce brave Écossais, mon légat et ce jeune gars; compte, à Rome, ta petite affaire ; obtiens l'approbation du Saint-Siège; reviens au plus vite; et nous travaillerons ensemble.
Sur ce, bonsoir.
Et nous voilà roulant vers la Ville Éternelle.
Le Docteur ** au Docteur ***.
Mon cher et honoré confrère,
J'ai obtenu, de l'administration, que votre jeune homme fût transporté dans la maison de santé de '^*\
Nous l'y avons conduit ce matin, l'aumônier de la prison, un gardien et moi.
Le pauvre jeune homme a tellement déliré, toute la nuit, et délirait encore tellement, chemin faisant, qu'il nous a pris (monsieur l'ahbé pour le primat d'Océanie, (notre aide, qui n'était certes pas de trop) pour un puissant lord, moi) pour un grand philosophe. Voyez-le, dès que vous pourrez.
Tout à vous,
P. S. J'i^jnore quels sont les quatre ou cinq malencontreux volumes qu'il enfouit, si religieusement, au fond de sa valise ; mais je présume qu'il serait bon de les lui enlever.
INTRODUCTION
Où l'on fait connaissance arec le picopo do Korororéka.
Le billet suivant nous parvint enfin.
« Anathema sit! à l'unanimité. >
« Départ demain, à six heures du matin. »
Donc, Maître Â + B, Lucifer et moi nous nous rendîmes (le lendemain matin, un peu avant six heures) à la gare.
Comme bien vous pensez, elle était complètement déserte.
Juste à l'heure indiquée ; parurent un premier gendarme ; puis notre noble et malheureux ami ; puis deux sœurs grises portant (l'une) un petit paquet (l'autre) une corbeille de fruits ; puis enfin un second gendarme.
Les deux saintes filles (malgré l'œcuménique réprobation) s'agenouillèrent devant l'ancien primat d'Océanie ; saisirent sa main ; la baisèrent avec ferveur, bien qu'elle fût déjà veuve de son anneau pastoral ; et se retirèrent, en sanglotant.
Le premier gendarme nous dit, alors, ecce homo; le second répondit amen; et, rebroussant chemin l'un et l'autre, ils disparurent.
Nous montâmes, tous quatre, en vagon; sans proférer un seul mot. Le train se mit en route. Durant vingt minutes, ce ne fut, entre nous, qu'un silence de consternation.
Tout à coup, celui qui n'était plus (suivant sa propre expression) que le ci-devant picopo de Korororéka s'écria :
* De l'air, messieurs, de l'air, au nom du Ciel ! »
.... En vérité, j'étoufte sous cette capuche » de pénitent î »
« Ah, Mylord, et vous, Messieurs, pardonnez- » moi de vous forcer à regarder un aussi hor- » rible visai^e ! »
Ce disant, il s'évanouit.
Lucifer et Maître A + i? s'empressèrent vers lui ; j'ouvris partout ; et la connaissance lui revint.
Alors, en s'interrompant fréquemment, et parlant comme par boutades, il nous dit :
» Mon père est mort le 10 août 1792, en dé- » fendant les Tuileries ! »
« Ma mère !... Je crains, hélas, de ne savoir T> que trop bien où et quand!
« Moi !... moi, je suis né... juste au moment y> où Louis XVI payait de sa tête... ses aberra- » tiens et surtout celles des autres!
« Cette fatale coïncidence égara tellement
> la raison de ma mère, que son premier soin D fut... aussitôt qu'elle put le faire... de me
> couper le nez et les oreilles;... aiin qu'hor- » rible à tous, je ne pusse employer ma vie » qu'à une chose : expier le crime exécrable » de mon exécrable naissance; en priant Dieu » nuit et jour, pour leurs majestés.
» C'est le 16 octobre 1795 que l'on connut » cette action... étrange ; en me trouvant, à la » tombée de la nuit, dans l'église de ***
» il y avait, dans la bouriche garnie de paille » où l'on m'avait mis, une somme considéra-
» ble, et deux choses qui ne m'ont jamais » quitté : an médaillon écussonné (je le sup- » pose) aux armes de ma famille, et l'écrit dont » voici la teneur:
Baziîe, PJgobert, Pancrace, Théodule, Arcade, Maure, Sulpice, Janvier, Marquis de (fds unique du très-haut, très-noble, et trèspuissant Seigneur Louis, Henry, Chartes, François, Phihppe, Robert, Jean, Hugues..., bref, tous les prénoms des rois de France, duc de, et cœtera, et cœtera,.. et de très-haute, trèsnoble, très-gracieuse, très-jeune et fort johe dame Thérèse, Marie, Elisai3eth, Marguerite..., bref aussi, tous les prénoms des reines de Hongrie, duchesse de et cœtera, et cœtera, et cœtera pareillement,... né le 21 janvier 1795, à 10 heures 10 minutes du matin) est voué pour toujours à la vie religieuse.
Puisse-t-il (en priant nuit et jour, pour le roi et la reine) sauver l'àme de son père, mort sans confession, celle de sa mère et la sienne propre.
Le médaillon et le billet ci-inclus, pour lui, afin qu'il n'en ignore ; l'argent, pour la sainte confrérie qui le recueillera.
« En conséquence, je fus, successivement, » chérubin des bonnes sœurs grises, novice,
» moine, prêtre, missionnaire, prélat, voire » même primat d'Océanie; avant d'être » anatli... tout simplement, le ci-devant pico- » po de Korororéka, comme diraient mes bons » Mahouris. »
Ici, mi silence très-prolongé. Puis, en manière de reprise.
« Oh, que l'habitude est bien effectivement > une seconde nature !
D Après cinquante ans... d'obéissance ab- » solue... je suis enfin... libre! Et, déjà, le » cœur me serre... à cette idée que, jamais B plus, je ne devrai prononcer une seule des ï formules nombreuses qui m'ont servi, tant » de fois, à consoler les autres; comme, tant » de fois, elles avaient servi à me consoler » moi-même.»
Autre silence ; et autre reprise.
a Que ma destinée est affreuse !
» Ceux qui m'ont fait ma vie, pour ainsi dire; 3» car enfin, ma pauvre mère était... folle ! Ceux » qui, dès mes plus jeunes années, m*ont ap- » pris à chérir, ou mieux, bénir cette pensée » que je pouvais, moi seul au monde, expier y> son étrange.., égaremen', et l'en absoudre, » même avant Dieu !... Ceux qui savent, mieux
» que personne, si jamais j*ai failli à cette
> sainte mission ! Ceux enfin qui me conju- » raient, hier encore, au nom du genre humain 9 tout entier, d'éclairer leurs si importantes » décisions... car telles sont leurs propres pa- » rôles.., ceux-là, dis-je, sont les premiers à » me lancer l'anathème ; .. à moi qui (main- » tenant encore) ne rêve et (toute ma vie) n'ai
> jamais rêvé qu'une chose, le triomphe du » catholicisme. »
Non pas romain, encore moins grec (interrompit vivement maître A + B), mais bien final; c'est-à-dire scientifiquement humanitaire.
Sint ut sunt, aut non sint! ajouta ironiquement, Lucifer.
Non, reprit immédiatement le noble picopo de Korororéka.
« Non ! l'humanité finira par leur ouvrir les » yeux et les oreilles. Car ce serait (pour eux, j) pour la France, pour toutes les nations ci- » devant latines et, finalement, pour la terre » entière) un moyen-âge plus calamiteux, mille » fois, que celui dont, à la rigueur, la tiare est » sortie victorieuse. »
A cette dernière phrase, prononcée avec une
certaine chaleur, succéda une nouvelle pause; puis l'entretien que voici :
Le picopo de Korororéka. — J'ai toujours considéré comme des ingrats les hommes qui rougissaient de leurs premières croyances; et j'avoue que, malgré mes convictions actuelles, il me serait encore fort agréahle de prier, et même officier (comme je le fis si longtemps) dans les termes qu'on m'apprit à balbutier tout enfant.
3Ioi. Ainsi, Monseigneur, quand le dogme de la très-sainte Trinité n'était déjà plus^ pour vous...
Maître Â + B.,. qu'un mythe mieux conçu, et, surtout, plus moral que le roman de l'Olympe...
Le picopo de Korororéka, Je continuai de remplir toutes les fonctions de mon ministère et de consacrer au nom du Père, du Fils et du saint Esprit.
Lucifer Comme un jour on fera au nom de l'hnmanité elle-même.
Maître A -\- B. Ou mieux au nom de l'amour, de l'ordre et du progrès que, de plus en plus, elle développe et fait régner en ce bas monde.
Le picopo de Korororéka. Ne discutons pas, mylords et messieurs, la valeur des formules.
dont les déistes et les athées se froisseraient également bien... formules qui ne sont d'ailleurs que des traductions plus ou moins exactes de cette fondamentale vérité : pas d'être humain qui ne soit trinitairement fait et n'évolue trinitairement... et, puisque c'est moi qui ai provoqué la question de notre jeune ami, souffrez que, par des faits et non des théories, je le mette à même de se répondre lui-même. Son interrogation revient évidemment, à celle-ci :
« En continuant de confesser, pénitencer et » absoudre (c'est-à-dire, de soulager, conseil- » 1er, consoler et fortifier) au nom des trois » personnes du Dieu des chrétiens; fesais-je » bien pour les autres; et fesais-je bien, pour » moi-même. »
Pour les autres ; aucun doute ne m'était possible; car, sentant parfaitement bien que la ferveur du fidèle fait à elle seule toute l'efficacité du sacrement, l'Église a très-sagement décidé que tout ce que he ou défie son prêtre (si indigne qu'il puisse être d'ailleurs) doit demeurer lié ou délié.
Reste par conséquent à décider si, oui ou non, je faisais bien pour moi.
Eh bien, cette question je me l'étais posée souvent, bien souvent; avant de croire (en mon âge mûr) aussi fermement en moi, comme
serviteur de l'humanité, que j'y avais cru (en ma jeunesse) comme élu de la grâce et oint du sacerdoce... Je me l'étais, dis-je, posée souvent, bien souvent, si souvent!... que [certainement je n'aurais pas osé assister chrétiennement ceux que j'avais fait chrétiens; si les événements ne m'étaient venu prouver que la logique du cœur vaut encore mieux que celle de l'esprit.
Voici comment ils s'y prirent. Parmi les Néo- Zélandais qui me témoignèrent le plusd'anim-Osité, lors de mon arrivée à Korororéka, se trouvait une vieille femme abominablement laide, qu'on appelait Sisi-tabou. Les naturels la disaient venue de fort loin. Quelques-uns même prétendaient qu'elle n'était ni mahourie ni canaque.
Un premier fait certain, c'est qu'elle avait plutôt l'air d'un malaise ou même d'une tartare-mandchoue qui d'une polynésienne ; et un second fait, non moins certain encore, c'est que son langage, à peu près incompréhensible, ressemblait plus à un affreux amalgame de consonnancesitahennes, allemandes et francoarabes qu'à du polynésien.
Quoi qu'il en soit de son origine ; cette femme étrange, à chaque fois que j'enseignais, braquait, sur moi, ses petits yeux oblongs et noirs... avec tant de persistance... et me dévi-
sageait avec tant de haine... que, parfois, j'en étais troublé.
Or, il advint qu'un soir, au beau milieu de mon discours, elle s'approcha de moi et dit, en s'efforçant de me sourire : Picopo, Tangaroa me persécute !
Et pourquoi, ma pauvre Sisi-tabou, lui répondis-je, en lui souriant aussi de mon mieux ; car je tenais à ne la point indisposer, bien que je crusse à une moquerie de sa part.
Parce que j'ai tué mon entant, repli qua-t-elle, en devenant excessivement sérieuse.
Ah , fis-je , n'ajoutant aucune foi à ses paroles, c'est très-mal! Eh bien, ma chère Sisitabou , si Tangaroa te persécute , invoque la patronne de toutes les mères et de tous les petits enfants de nos pays ; et, bien certainement, elle te pardonnera ; Pourvu que tu
regrettes sincèrement d'avoir commis une pareille faute.
Et toi, reprit-elle (car cette femme là, je ne la connais pas) toi, le feras-tu?
Moi, répondis-je, moi aussi ; et de tout mon cœur.
Eh bien, fais-le (répliqua-t-elle , en s'agenouillant devant moi et m'embrassant les genoux) fais-le !
Etait-ce un jeu ; ou bien un piège ; ou bien
un accès de folie ; ou bien un repentir sincère?
IVIon auditoire était ému. Ma surprise était excessive. La pauvre femme sanglotait. Je ne savais que décider !
Mais fais-le donc, s'écria-t-elle, en un latin parfaitement pur, fais-le hien vite, au nom du père, et puis du fils, et puis encore du saint esprit.
Et de tout mon cœur je le fis; tant m'avaient ravi ses paroles.
Mylord et Messieurs, ce fut là mon premier sacrilège! si sacrilège il y eut?
Ceci veut dire qu'au moment même où je l'absolvais, ma pauvre Sisi-tabou se perçait le sein , avec une branche de ciseaux écussonnée aux mêmes armes que mon médaillon.
Jeune homme, décidez, maintenant, si un prêtre, de quelque religion qu'il soit, doit être depar l'amour du prochain, prêtre pour tous les autres 5 ou bien, de par la superbe de son intelligence, prêtre seulement pour lui-même.
Ce disant notre vénérable ami redevint profondément triste et silencieux. Comme bien
VOUS pensez, nous nous gardâmes de le troubler.
Ci-joint tout ce que nous avons recueilli du discours qu'on ne lui a pas permis d'achever.
i" SÉANCE
Comment, après avoir examiné plus ou moins le pour et le contre des religions propres à la civilisation militaire, le picopo deKorororéka pose carrément laquestiondu catholicisme final ; à propos du régime industriel et libéral.
ce
Mes Seigneurs,
Le mot catholique signifiant universel; je pose en principe que le but de ce concile est d'aviser au moyen de gouverner tous les hommes ; quels que soient leur pays, leur âge et leur position sociale.
Par le mot gouverner ; j'entends, ainsi que que tout bon prêtre doit le faire, conseiller, pour leur plus solide avantage ceux qui nous viennent consulter d'habilude ou même par exception... Conseiller, dis-je, pour leur plus sohde avantage, ceux qui nous viennent con-
suUer; et non les dominer, pour notre plus agréable satisfaction ou (ce qui serait mille fois plus indigne) pour notre plus sûr profit.
Eh bien, parce qu'on ne saurait conseiller un être quelconque (pour son plus solide avantage) sans connaître suffisamment bien et cet être lui-même et le milieu qui l'entoure; nous devons, afin d'asseoir nos différents codes gouvernementaux sur une base inébranlable autant qu'inattaquable, commencer par nous rendre bien compte de ce que sont le monde et l'homme ; puisqu'aussi bien c'est l'hommr (tant qu'il est en ce bas monde) que nous tenc à diriger; et que ce susdit monde l'influence incontestablement.
En conséquence, examinons et ce que nous savons de l'univers et ce que nous savons de notre propre organisme.
Avouons-le franchement, mes Seigneurs, car nous ne sommes ici ni pour tromper les autres, ni pour nous tromper nous-mêmes ; depuis l'avènement du christianisme et surtout depuis l'avènement du catholicisme romain , toutes nos aversions (à nous autres prêtres) et (par suite) toutes celles de nos fidèles ont été pour le monde matériel ; et toutes nos sym-
pathies, au contraire, ainsi que toutes les leurs pour le monde spirituel.
Autrement dit, notre sacerdoce et ses plus fervents adeptes ont, depuis tantôt dix-neuf siècles, cultivé la théologie et la psychologie aussi volontiers qu'ils ont négligé la cosmologie et l'anthropologie.
Eh bien, parce que nous avons spéculé de la sorte , nous avons fini par devenir (dans la direction matérielle à imprimer à la terre et à l'homme , pour les améliorer plastiquement l'un et l'autre) beaucoup moins habiles que ceux qui, depuis la même époque, n'ont fait que poursuivre ce double but.
Nous ne devons donc nullement nous étonner; si, grâce à cette impéritie même, les ouvriers, les administrateurs et surtout les savants des classes (réputées actuellement industrielles et hbérales) se sont de plus en plus éloignées de nous ; et si, par conséquent, notre premier devoir doit être de prendre, ici, leurs si nombreuses découvertes (en fait d'astronomie , de physique , de chimie et de biologie) pour base des notions qu'il nous faudra, tout d'abord, acquérir sur la composition et l'activité de tous les êtres vivants et non vivants.
Ayant dit où nous en sommes et ce que nous
valons, en matière de sciences temporelles; je passe à l'examen de ce que nous pouvons et savons, en fait de choses spirituelles.
Pour ce qui concerne les difficultés sociales que notre espèce fait naître, à mesure qu'elle se développe, dans l'espace et dans le temps, et (surtout!) pour ce qui regarde les questions morales qu'elle pose à chacun de nous , à mesure qu'elle l'appelle à remplir son rôle d'acteur bénévole ou de comparse inconscient, dans le grand drame qu'elle joue, en marchant à la domination de plus en plus complète de
sa planète; Pour ce qu'il en est, dis-je, de
toutes nos modernes difficultés morales et sociales; prétend-on que nous autres catholiques nous les sachions comprendre et résoudre moins bien que nos antagonistes protestants, révolutionnaires et libéraux ?
Je ne le pense pas !
Je dirai même (à en juger par le respect sinon la sympathie qu'on nous conserve) qu'on semble nous considérer comme tout aussi compétents que ces messieurs en pareille matière.
Eh bien, cette égalité de mérite que nous accordent ou ne nous contestent pas encore trop vivement les personnes qui (nominalement du moins) sont considérées comme nous étant
encore fidèles ; nous ne pouvons, suivant moi, l'attribuer qu'à une seule chose : la supériorité du point de vue catholique... (malheureusement plus romain qu'il ne faudrait, mais enfin catholique ; c'est-à-dire unitaire, à sa façon, et, partant, humanitaire jusqu'à un certain point)... auquel nous nous sommes cramponnés, tant par habitude que par sentiment, depuis qu'au nom de l'inteUigence on attaque nos meilleures institutions elles-mêmes.
Je dis la supériorité du point de vue catholique, même comme on l'entend généralement ici ; parce que (malgré les illusions qu'on se fait présentement, en pays ci-devant latins aussi bien qu'en pays ci-devant barbares, sur la valeur du protestantisme) il me répugne de croire qu'à force de voir augmenter, chaque jour, le nombre, si prodigieux déjà, de ses différentes sectes on ne finira pas (en Europe méridionale et même septentrionale) par reconnaître tout ce que son dogme renferme de profondément dissolvant et antisocial .
N'est-il pas évident, en effet, que l'incontestable supériorité politique et surtout militaire dont jouissent présentement les pays ci-devant barbares, qui finirent par acclamer officiellement la réforme) tient beaucoup moins à la
valeur personnelle de chacun de leurs habitants, qu'à l'habileié qu'eurent leurs chefs temporels de les replonger et retremper en pleins préjugés féodalo-militaires 5 en remariant et subordonnant (pour leur plus aristocratique et plus sur avantage) l'absolutisme rehgieux à l'absolutisme politique,... juste au moment où la tiare s'efforçait d'obtenir partout un résultat diamétralement opposé; sous prétexte de partout établir la séparation des deux pouvoirs.
(Sensibles murmures).
Et n'est-il pas plus évident encore que si les nations qui furent (trop fortement peut-être) impériahsées et catholicisées à la romaine semblent, politiquement et surtout militairement, en décadence; c'est beaucoup moins à ce que nous leur avons laissé de préjugés hiérarchiques et religieux qu'il le faut attribuer, qu'aux abominables ravages qu'a fait, chez tous leurs travailleurs, le revolutionarisme.
Le revolutionarisme! fruit ultime et fatal du protestantisme trop clandestinement et, par suite, trop individuellement cultivé.
Le revolutionarisme qui (dans les deux Amériques, en Espagne, en Portugal, en Italie et
surtout en France, a rendu les ouvriers et les bourgeois si ennemis les uns des autres!... qu'en ce dernier pays surtout les classes industrielles et libérales (après avoir, trois fois, arraché le pouvoir temporel et spirituel des mains de leurs vieux tuteurs politiques et religieux ; et, trois fois, manqué l'organisation de la civilisation travailleuse et pacifique) durent (après s'être battus, au moins trois fois, à outrance) remettre, jusqu'à trois fois aussi, ces deux pouvoirs susdits à ceux qu'ils avaient déclaré indignes de les conserver.
{Nouveaux murmures).
Quoi qu'il en soit de ces explications,... que je croyais de nature à être comprises et appréciées, ici, mieux que partout ailleurs,... un fait très-important n'en reste pas moins établi ; et ce fait le voici :
Dans les pays les plus révolutionnaires et les plus révolutionnés qui soient au monde... pays que je viens de nommer etdont i) faudrait désespérer à tout jamais ; si leur incessante et profonde agitation ne trahissait une belle et noble préoccupation qui n'a (peut-être?) qu'un défaut: celui d'être beaucoup trop largement et beaucoup trop prématurémenihumanitaire... Dans les pays les plus révolutionnaires, dis-je,
et les pkis révolutionnés qui soient au monde ; les trois quarts des habitants au moins, c'est-àdire, les femmes, les enfants et les vieillards (mêmes dans les classes industrielles et libérales) nous préfèrent à nos adversaires.
Donc, un quart seulement de leurs populations nous reste à reconquérir.
Eh bien, ce dernier quart (incontestablement composé sinon de ce qu'il y a de plus intelligent et de plus tendre, bien qu'il aide fort puissamment son triple complément social à vivre, du moins de plus actif et de plus énergique parmi les travailleurs modernes) comment le ramener à nous, en dépit de ses très-nombreuses préventions.
Comment ?
En opposant, à son orgueil, notre vanité; à son vouloir si tenace, notre simple résignation; à son immense richesse, notre pauvreté ; à son savoir faire, notre science; bref, à son incontestable puissance temporelle, nos seules ressources spirituelles!,.. En cessant de continuellement blâmer (par ces mots devenus trop inexacts et trop dédaigneusement amers; notre royaume n'est pas de ce monde !) tous ses dires, faits et gestes empiriques; ainsi que toutes ses préoccupations favorites qui n'ont, en résumé, qu'un but : matériellement empara-
diser la terre!... Et surtout, surtout (vu l'extrême avidité de ce susdit quart social, pour tout ce qui est d'une application et d'une utilité immédiates) en nous mettant à même de, scientifiquement, conseiller tous ses travaux et, matériellement ainsi que moralement, panser toutes ses blessures et peines ; comme nous le faisions si bien au temps jadis.
Conséquemment, afin de prouver à tous ces producteurs modernes que nous sommes parfaitement résolus (et cela sans la moindre arrière pensée) à leur venir en aide par tous les moyens possibles ; commençons par abandonner franchement tout ce qui reste d'avoir et de pouvoir temporel à notre église, si dépouillée déjà; et par modifier, dès aujourd'hui même, un tant soit peu notre culte ; davantage notre régime ; et plus encore notre dogme.
Commençons, dis-je, par opérer dès maintenant même, ces renonciations et réformes; afin que tous ces producteurs susdits en arrivent à s'avouer (à force de nous entendre parler leur langue aussi bien qu'eux, pour le moins) que le véritable cathoHcisme, le catholicisme final est aussi capable de les guider, intellectuellement, en son âge mûr, qu'il le fut, pendant sa jeunesse, de les consoler cor-
dialement et, durant sa virilité, de les assister pratiquement.
(Stupéjaciion généra le) .
Mes Seigneurs, je viens de vous le dire à l'instant même ; la réforme la plus pressante en même temps que la plus indispensable à faire est celle de notre dogme. En conséquence commençons par elle; et, partant, demandons-nous, pour la seconde fois, non plus ce que nous connaissons de l'univers (puisqu'il est avéré que, pour tout ce qui est du monde inorganique et de son agencement, nous ne saurions mieux faire que d'accepter la science moderne) mais bien ce que nous savons de l'homme ou mieux de l'être humain, tant individuel que collectif, au triple et même sextuple point de vue des phénomènes matériels, temporels et spirituels qu'il accomplit tant intérieurement qu'extérieurement.
Ce qu'on peut affirmer de plus général sur les faits et gestes de notre espèce tout entière ; c'est qu'elle a, tout d'abord, préféré, en tous lieux, le canibaHsme à l'abstinence complète de viande; que jamais la guerre n'a cessé d'occuper un certain nombre de ses enfants ; que presque partout, elle a substitué sa domination
politique à celle des autres animaux; qu*aucune collectivité d'êtres formée par eux n'a pu égaler numériquement ses plus grandes agglomérations ; et que, partout enfin, elle a trouvé moyen de très-largement corriger (par ses inventions) son manque à peu près absolu d'armes naturelles, offensives aussi bien que défensives.
Donc force nous est de reconnaître que , si l'homme n'est pas le plus cruel de tous les êtres qui vivent encore à la surface du globe, il en est du moins le plus batailleur et le plus orgueilleux, en même temps que le plus sociable et le plus intelligent.
Eh bien, parce qu'il est ainsi fait; notre espèce devait fatalement commencer (partout) et, de fait commença, partout, la vie et l'activité collectives, par la civihsation militaire.
Or, il n'y a pas de mode gouvernemental qui soit plus encHn au mauvais em.ploi de la force matérielle que celui qu'organise l'instinct destructeur.
Donc, un peu plus toi ou bien plus tard, les sociétés inspirées par lui durent se préoccuper non-seulement de modérer matériellement la cruauté de ceux qui devenaient leurs chefs , mais encore et surtout de la prévenir en fournissant, à ces derniers, des modèles à suivre.
Comment non-seulement tempérer matériellement mais encore moralement diriger des chefs humains trop cruels ?
D'une façon bien simple ! En leur opposant tout bonnement, comme des maîtres à craindre en même temps qu'à imiter, des êtres surhumains ou pouvant passer pour tels.
Ainsi firent (en tous pays et en des temps où l'homme disputait encore l'empire du globe aux fauves) les femmes, les enfants et les vieillards qui n'eurent qu'à observer la plupart des sociétés animales, herbivores et même carnassières; pour trouver immédiatement des chefs de bande, musculairement et moralement, supérieurs aux adultes qui les despoti-
saient, des chefs de bande, par conséquent,
dignes, en tous points, de servir d'épouvantails en môme temps que de modèles à leurs oppresseurs.
Ainsi naquit, partout à un ceftain moment et par la faute même du pouvoir exécutif, une puissance morale dont les interprètes rendirent de fort nombreux et très-bons services ; quoiqu'ils parlassent au nom d'êtres qui, pratiquement , sentimentalement et surtout (surtout î) intellectuellement, ne les surpassaient pas , à beaucoup près, autant qu'ils se l'imaginaient naïvement.
Certainement il me serait impossible de citer, ici, les mille et mille types sociaux (d'abord, on ne peut plus naturels et grossiers, puis, on ne peut plus artificiels et améliorés) qu'à l'instigation des femmes et des enfants les ^pea-^u- 9yipoi opposèrent successivement, d'abord, et recommandèrent ensuite à leurs oppresseurs; à mesure que le savoir et la sagesse atténuèrent la violence et la crédulité.
Mais de ce fait, quasi universel, que (par un travail aussi primitivement, inconscient et légendaire que, finalement, rationel et volontaire) nos prédécesseurs passèrent, d'abord, du fétichisme ou mieux d'un panthéisme on ne peut plus concret et sub-humain (puisqu'ils adorèrent des animaux tout à fait inférieurs, des plantes et même des êtres inorganisés) à un polythéisme exclusivement anthropomorphe sur son déclin ; puis de ce polythéisme lui-même à un monothéisme de plus en plus abstrait et intentionnellement surhumain...
(Légers murmures).
... De ce tait quasi-universel, dis-je, forcément je dois conclure que toutes les sociétés et générations qui successivement, adoptèrent les mille et mille modèles, finalement divinisés, dont il vient d'être question) ne crurent en
eux... croyant en eux, ne les adorèrent; les adorant, ne les imitèrent ; et, les imitant, ne vécurent (individus, familles, classes sociales et pays) sinon parfaitement heureux du moins dans l'harmonie, suffisamment tolérable, que donnent toujours une même pensée, un même but et un même amour en un même idéal, bref, une môme foi en un même être suprême.
{Notable agitation),
... Ne vécurent, dis-je, dans l'harmonie suffisamment tolérable que donne une même foi en un même Olympe, qu'autant que les qualités matérielles, temporelles et surtout spirituelles de tous les faux dieux restèrent (en dépit du temps qui rectifie toutes les illusions) capables de servir encore la réalisation des progrès, dont ils avaient été les formules sinon jjien exactes et bien nettement entrevues du moins bien cordialement désirés.
Par cette phrase, beaucoup trop longue et beaucoup trop embarrassée, j'en conviens; je veux donner à entendre, premièrement, qu'une société humaine (permanente et composée d'êtres de l'un et l'autre sexe) n'a pu vivre, en aucun temps ni aucun lieu, relativementheureuse; sans avoir un idéal (multiple ou simple, si tant
est que ce dernier cas se soit jamais présenté) sans avoir, dis -je, un idéal notablement supérieur à l'immense majorité de ses membres;... secondement, qu'à partir du jour où l'inverse a eu lieu, cette susdite société a vécu relativement malheureuse ; si nombreuses que fussent devenues ses ressources, par le fait même des progrès accomplis sous l'influence de son ou de sesprototypes sociaux, enfin trop généralement approximés sinon dépassés ;... et, troisièmement enfin, que son état de langueur, d'afîaisement et même de dégradation matérielle et morale continue (sous le règne fatal de personnalités de plus en plus dépravées; jusqu'au jour où ses penseurs ou guides spirituels viennent la relever en satisfaisant aux aspirations générales, au moyen d'un nouveau culte, d'un nouveau régime et d'un nouveau dogme;... culte, régime et dogme capables, enfin, nonseulement de tempérer matériellement, mais encore d'enseigner moralement tous les chefs temporels (grands ou petits, sociaux ou privés) qui se hiérarchisent en toute collectivité, depuis les plus hautes régions gouvernementales jusqu'au plus humble foyer domestique.
Je dis tempérer et enseigner depuis les plus hautes régions gouvernementales, et caetera;... parce que le désarroi général des opinions et
des mœurs ne fournit alors, à tous ceux que regarde le maintien de l'ordre matériel, qu*un prétexte malheureusement trop plausible d*être plus que jamais énergiques en leur office.
Ainsi, se sont passées les choses, en tous temps comme en tous lieux, dans Tancien comme dans le nouveau monde ; témoins les abominables désordres auxquels s'adonnèrent, chez les blancs d'Océanie, certains grands de Taïti ; à partir du jour où ils ne crurent plus aux types sociaux divino-légendaires, que les Touis-Tonga leur disaient être les instituteurs de la naïve et belle religion des Tabous ;
Témoins encore, chez les blancs d^Europe, durant l'antiquité ; les non moins abominables désordres que (dans tout l'empire romain) les gens de l'aristocratie commirent durant les siècles que nos ancêtres employèrent à passer du polythéisme au monothéisme ;
Et témoins (toujours chez les blancs d'Europe, lors de la Renaissance) les excès de pouvoir non moins odieux, auxquels s'abandonnèrent certains princes, certains rois et même certains réformateurs religieux ; quand ils recoururent au divorce, à la bigamie, ou bien au glaive de la loi, pour conciher, avec leurs désirs erotiques, les scrupules de leur piété.
Ainsi, dis- je, se passèrent toujours les
choses et ainsi se passeront-elles toujours,
dans l'ancien comme dans le nouveau monde;
toutes les fois qu'une société manquera
d'un idéal suffisamment bien défini, pour aller du mal au médiocre, ou du médiocre au bien,
ou même du bien au mieux; et toutes les
fois aussi qu'une génération progressera nonseulement au point de vue matériel, mais encore au point de vue intellectuel plus vite qu'au point de vue moral.
Ceci posé; que pouvons -nous, mes Seigneurs, que devons-nous forcément conclure de ce fait incontestable que les pays ci-devant latins sont les plus désordonnés de l'Europe?
Que pouvons-nous, que devons-nous forcément conclure !
Sinon que l'idéal que nous persistons à leur offrir ne satisfait plus les aspirations de leurs habitants ; parce qu'il laisse maintenant trop à désirer non-seulement au triple point de vue de l'esprit, du caractère et du cœur (c'est-àdire du vrai, de l'utile et du bon) mais encore au triple point de vue individuel, domestique et social.
(Agitation prononcée).
Si nouveau , si choquant même que vous puisse paraître un pareil langage ; vous n'auriez pas (résumant les aspirations de tous vos fidèles et, jusqu'à un certain point, les satisfaisant) préféré la mère de famille à son enfant célibataire, institué le dogme de l'Immaculée- Conception , convoqué ce concile et (à l'unanimité) insisté pour qne j'y prisse la parole;
si vous n'aviez pressenti ce qu'il y a de
profondément juste au fond de mon discours; si vous ne désiriez (plus ardemment que moi , peut-être) recouvrer la confiance et l'estime que vous avez perdues ; et si encore vous n'aviez résolu de faire quelque chose pour mériter, à nouveau, l'une et l'autre.
Eh bien, ce quelque chose à faire, que tous nos fidèles, vous et moi brûlons si ardemment d'entreprendre ... ou mieux, ce nouvel idéal à formuler, sinon découvrir, afin qu'on le puisse universellement imiter et chérir; cherchons-le!
Cherchons-le !
Et, puisque le progrès ne s'obtient qu'à force de corriger, dans le mieux conçu par le sentiment, les erreurs que l'intelligence et la pratique (toujours plus tardifs que le cœur) laissent tout d'abord se glisser en nos conceptions de toutes sortes ; étudions ensemble le prototype
social que, de plus en plus, répudient nos travailleurs modernes ;
{Agitation sensible).
Recherchons quelles furent les causes de son avènement; quelles furent celles de eon triomphe ; et quelles, aussi, furent celles de son
déchn puisqu'aussi bien vous n'admettez
pas le jugement que j'en ai porté.
Donc, étudions, cette grande figure légendaire ; pour voir les changements qu'il y faudrait faire ; afin qu'elle brillât et fit briller d'un nouveau lustre le système religieux, dont elle fut toujours le couronnement beaucoup plus que la clef de voûte; et, s'il est possible de la modifier, fesons-le sans hésiter !
{Silence glacial).
A une époque où l'intempérance des maîtres du monde était si grande, qu'ils employaient des nuits et des journées entières à passer du vomitorium à la table et de la table au vomitorium, sans aucun souci des affaires pubhques; évidemment l'immense majorité des hommes (qui n'avait qu'à souffrir de pareilles orgies) ne pouvait qu'adorer celui qui prêchait la tempé-
rance, en poussant le jeûne jusqu'à la défaillance extatique.
A une époque où l'incontinence de ces
mêmes maîtres du monde était si grande !
qu'on n'en n'était plus à reprocher au premier des empereurs d'être le mari de toutes les femmes et la femme de tous les maris; parce qu'on pouvait dire de ses successeurs les plus habileS; les plus artistes ou les plus somptueux : César abuse de l'innocence des enfants à la mamelle ! ou bien : César ouvre (avec son poignard) un passage à sa lubricité , à travers les chairs palpitantes de ses esclaves ! ou bien encore : Auguste, luxueusement paré des candides vêtements de la chasteté, vient d'épouser (en plein jour et en plein forum, religieusement et matériellement) l'affranchi, dont il avait fait
son amant ! A une époque, dis-je, où Vénus
elle-même était scandahsée de voir tomber en désuétude la première règle de son culte ; la totalité des femmes et des enfants ainsi que l'immense majorité des hommes devaient adorer celui qui prêchait la continence , avec une ardeur telle qu'il marchait droit à la destruction de la famille par la négation absolue de tout besoin sexuel.
A une époque où, chez le peuple roi, l'ambition des grands et des petits (nobles et plébéiens, consuls et tribuns, vieux aristocrates et
récents affranchis) était telle que, partout et à chaque instant, la paix publique était troublée; les hommes, fatigués de guerres et d'émeutes, devaient, pour l'immense majorité, adorer celui qui poussait le désintéressement de toute activité politique et même civile, jusqu'à menacer la conservation de l'état, du municipe et de la famille ; en répétant continuellement, à ceux qu'il enseignait ; mon royaume n'est pas de ce monde.
A une époque encore où (dans l'histoire publique et privée des dieux, demi-dieux et héros) il ne restait que trop d'aberrations de toutes sortes, pour que chacun pût y rencontrer un exemple surhumain justifiant ses vices les plus égoïstes; l'immense majorité des hommes devait évidemment adorer celui qui se disait l'incarnation momentanée d'un être suprême tellement généreux qu'il venait se faire torturer! afin de sauver notre espèce entière;
en lui montrant comment on peut obtenir la béatitude éternelle, à force d'amour et de résignation.
A une époque enfin où pour tous ceux qui ne leur demandaient que paix et pudeur, les maîtres du monde n'avaient que cette méchante et méprisante réponse : le genre humain vit pour un petit nombre de privilégiés... humanum ge-
nus panels vivit !... Celui qui venait prêcher la fraternité universelle, en même temps que la quiétude et la pureté absolues, ne pouvait évidemment que devenir l'idole de tous ceux que le sort des armes, leur sexe, ou Lien leur âge posait en mineurs sociaux.
Donc, en ce double fait politico-religieux... que le monde greco-romain passât delà phase éminemment offensive de la civilisation militaire à sa phase plus particulièrement défensive, au temps où il abandonna ses trop joviales divinités olympiennes pour suivre le plus sobre, le plus chaste, le plus pacifique, le plus généreux et le plus libéral des modèles surhumains qu'eût encore imaginé notre espèce...
{Agitation notable).
... En ce double fait, dis-je, nous ne devons et pouvons voir qu'un phénomène social parfaitement logique.
[Agitation plus grande encore).
Aussi logique et aussi naturel que la très-logique, très -naturelle et fort vigoureuse opposition que firent les premiers empereurs à cette double évolution sociale.
[Recrudescence d'agitation).
Nous ne pouvons, je le répèle, voir en cette double évolution sociale, qu'un phénomène politico-religieux parfaitement naturel, parfaitement logique et parfaitement analogue à celui qui s'était produit; quand les Pelages et les Itales avaient abandonné Saturne et ses Titans pour Jupiter et son cortège ; c'est-à-dire, avaient délaissé les coutumes de cette phase de la civilisation mihtaire où l'enfant et le vaincu sont traités en véritable gibier ; pour adopter les usnges d'une époque plus douce (bien que belligérante encore) où le maître (de par la force) ne regarde plus ses inférieurs de muscles ou d'âge, que comme des bêtes de somme qu'il a intérêt à soigner, g
Analogue, dis-je, à cette époque de transition sociale d'âge archiséculaire ; et analogue aussi au double phénomène de transformation politico-religieux qui tend à se reproduire de nos jours même. Puisque de nos jours même, on commence à sérieusement songer à la plus radicale transposition autoritaire que (jamais peut-être?) notre espèce puisse accomphr: à savoir la subordination définitive du monde combattant au monde travaillant : du monde absolutiste au monde relativiste ; du monde rétrograde (qui ne sait plus que fabriquer des compromis gouvernementaux de plus en plus
éphémères et nuisibles, avec ce qui lui reste de préjugés théocratiques et militaires)...
{Signes manifestes d'impatience).
... Au monde progressiste, qui ne sait, ou mieux n'ose pas encore organiser un régime franchement libéral, avec tout ce qu'il a de ressources industrielles et de richesses scientifiques;...
(Commencement d'agitation).
... Qui ne sait, ou mieux, n'ose pas encore organiser un régime fraîchement libéral, avec tout ce qu'il a de ressources industrielles et de richesses scientifiques ; tant les détenteurs de celles-ci inspirent de méfiance aux possesseurs de celles-là,
{Emotion telle que la séance en reste un moment suspendue).
Mes Seigneurs, comme je serais désolé qu'on attribuât, à mes paroles, un sens autre que celui que je veux leur donner ; permettez-moi de m'expliquer plus catégoriquement.
J'ai commencé par encourir vos désaveux;
en affirmant que la conduite de tous les premiers empereurs du monde greco-romains avait été, pour le christianisme, aussi rigoureusement hostile que logiquement opposante. Ce n'est certainement pas le mot rigoureusement que vous blâmez en cette phrase. Donc c'est le mot logiquement.
Eh bien; s'il est sensé d'admettre (comme je le fais avec vous) que des Néron n'ont persécuté, dans les preoners chrétiens, que ceux qui blâmaient trop justement leurs monstrueuses débauches; n'est-il pas plus raisonnable encore de croire (avec les Hildebrand et les Saint-Bernard, les Philippe-Auguste, et les Saint-Louis) que des politiques de la trempe des Marc-Aurèle et des Trajan, si justement préoccupés du flot toujours montant de l'invasion barijare, n'ont persécuté (en ces mêmes chrétiens) que des novateurs qui leur semblaient aussi dangereux qu'inopportuns.
{Nouveaux murmures).
Aussi dangereux qu'inopportuns ! Puisque c'est au moment où l'empire avait le plus besoin d'une armée patriotique forte et nombreuse que ces nouveaux religieux venaient, précisément, provoquer l'affaiblissement de
l'État, du municipe, de la famille et du soldat; en prêchant outre mesure, ainsi que je vous le disais à l'instant même... en prêchant, outre mesure, le dédain de toute préoccupation po- Htique, sociale et domestique en même temps que la continence et le jeûne.
Certainement au point de vue de la férocité si amoureuse des spectacles du cirque (férocité qu'il fallait absolument éteindre ; pour que l'homme pût enfin se mettre à honorer et chérir le travail autant qu'il avait chéri et honoré le combat) ces éminents empereurs ont beaucoup retardé les efforts du christianisme, dont la mansuétude exagérée pouvait seule acheminer notre espèce vers le três-souhaitable dédain des grandeurs militaires.
Mais ces chefs d'une population éminemment belhqueuse pouvaient-ils s'imaginer en présence de l'ennemi, qu'un monde, qui n'avait encore vécu pohtiquement que par la conquête, pourrait un jour subsister autrement que par la guerre, ou, tout au moins sans y songer;... quand les luttes nationales et internationales, si déplorablement longues et si déplorablement acharnées, du moyen-âge, de la Renaissance et de nos temps modernes, semblent avoir pris à tâche de triplement buriner, dans la tête de nos gouvernants actuels, cette devise aussi
ruineuse que surannée : Si vis pacem, para bellum.
Ces maîtres du monde pouvaient- ils, dis-je, s'imaginer pareil phénomène, c'est-à-dire, nier l'histoire avant qu'elle ne fût faite; et, quand bien même ils l'auraient pu, quand bien même ils auraient inventé que l'homme final aimerait le travail autant que l'avait exécré l'homme primitif!..» Comment auraient-ils jamais pu croire que la grande figure du Christ, célibataire, à préoccupations exclusivement célestes, suffirait â modifier aussi radicalement les opinions et les mœurs ; alors qu'après 18 siècles nos terrestres travailleurs modernes délaissent, précisément, ce dernier des prototypes sociaux surhumains; parce qu'ils ne trouvent, en lui, ni un modèle à suivre, pour ce qui est des soins que tout producteur doit à sa personne; ni encore un modèle à suivre, pour ce qui est des soins que tout adulte doit à sa famille ; ni, aussi, un modèle à suivre, pour ce qui est des soins que tout citoyen doit à ses compatriotes ; ni,
enfin, de par ce malheureux aphorisme :
hors de mon éghse, pas de salut un modèle à suivre pour ce qui est des soins que tout homme véritablement religieux doit à sa planète et à tous ses semblables de quelque race et conviction qu'ils soient.
{Murmures encore plus accentués que précédemment.)
Mes Seigneurs, de ces considérations sur les premiers et derniers siècles du christianisme, je ne tirerai qu'une conclusion qui, je l'espère, calmera notablement,., l'impatience que vous fait éprouver ma sincère et naïve franchise.
Cette conclusion la voici :
C'est la gloire du catholicisme romain, si laborieux durant tout le moyen-âge, d'avoir su grouper, autour de sa principale figure légendaire, des types professionnels d'apôtres, de martyrs, de saints et autres béatifiés en si grand nombre, que l'immense majorité des empiriques travailleurs qu'il guidait (matériellement, par son exemple et, moralement, par son savoir) ne manqua jamais de modèles à suivre, tant pour la vie privée que pour la vie domestique, la vie civile, la vie civique et même la vie patriotique, jusqu'à la Renaissance.
Quant à l'existence politique, telle que nous l'entendons maintenant, bien évidemment le cathoHcisme romain ne pouvait rien instituer ; puisqu'il n'y a pas encore un demi-siècle qu'au plus avancé de tous les pays les travailleurs sont considérés comme pouvant et devant être pohtiquement libres.
Mes Seigneurs, si longues et si étranges que puissent vous paraître ces considérations ; bien évidemment elles aboutissent à la question qu'au fond ce concile cherche à résoudre. Question que vous me permettrez, j'espère, de formuler à ma façon ; c'est-à-dire en résumant au préalable une partie de ce qui précède.
Voici donc, suivant moi, comment il faut la poser.
Maintenant que le monothéisme chrétien et le monde barbare onl épuisé leur rôle à l'égard du théïsme ; comme le polythéisme olympien et le militarisme greco-romain avaient épuisé le leur à l'égard du fétichisme, il y aura bientôt deux mille ans 5 Maintenant que de l'esclave antique (animal de labeur taillable et tuable à merci) le catholicisme romain, la féodahté, la monarchie moderne et le parlemenrisme ont fait un travailleur non-seulement inviolable en son individu, en sa famille et en sa profession, mais encore inviolable en sa personnahté politique et religieuse... maintenant enfin que le moderne producteur ne croit plus au surnaturel ou (ce qui est tout un) ne pense plus que le travail est un juste châtiment transitoire qui peut lui revaloir, aux cieux, son imrnortahté perdue ; mais qu'il le considère, au contraire, com.me un précieux moyen
d'améliorer, ici-bas, son sort et celui de tous
les siens; quel nouvel idéal, ou mieux,
quel nouveau prototype social au grand complet et quels nouveaux règlements hygiéniques, domestiques, et caetera, et cœtera, et cœtera, devons-nous lui proposer, à lui, producteur moderne 5 pour que, toujours, il soit guidé, soutenu et consacré, en ses fonctions de toutes sortes ; et surtout (surtout!) pour que toujours, il se rappelle que son affranchissement intégral (ne lui confère nullement le droit d'user et d'abuser en toutes matières) ainsi que le pourrait faire un mauvais autocrate ; mais qu'il lui impose au contraire la très-socialiste et très socio(;ratique obligation de se préoccuper de la chose publique, dès qu'il s'est acquitté de ses devoirs personnels, domestiques et professionnels.
Eh bien, ce nouvel idéal de l'homme nouveau de l'homme enfin aussi libre spirituellement que temporellement et matériellement et ce recueil, ou mieux, ce complément
de nouveaux préceptes destinés à le guider, aider et consacrer en toute espèce de fonction terrestre noblement avouable; où les irons-nous chercher ?
Où les irons-nous chercher, pour que ceux qui sont plus riches de cœur que de caractère ou d'intelligence les aiment ou les suivent, parce
qu'ils les trouvent bons ; pour que ceux qui ont, au contraire, plus de caractère que d'intelligence ou de cœur les aiment et les suivent, pareillement, parce qu'ils les trouvent utiles; el pour que ceux, enfin, qui ont plus d'intelligence que de cœur ou de caractère les aiment et les suivent aussi, parce qu'ils les trouvent vrais.
Où irons-nous les chercher ? Et sous le patronage de quel être positivement supérieur à chacun de nous les placerons-nous, pour qu'il nous soit impossible d'y songer (si peu que ce soit) sans que l'amour éveillé parla reconnaissance ne nous inspire le dévoûment.
Evidemment, après la triple expérience des monothéismes qui se partagent les croyances
des Européens; monothéismes dont pas un
seul n'a pu convertir les fidèles des deux
autres nous n'irons pas, quel que soit notre
nouveau compendium, lui donner, en ce temps de méfiance et de doute excessifs, une entité surhumaine pour couronnement et moins encore pour clef de voûte. Ce serait, en effet, immédiatement quadrupler le désordre et le désarroi général, que d'ajouter une nouvelle fiction irréductible aux trois qui existent déjà.
Et non moins évidemment puisque l'homme est enfin arrivé, en fait d'organisation sociale, à
produire incomparablement mieux que les plus estimables bêtes, nous nous garderons d'emprunter (comme le firent nos très-naïfs prédécesseurs) des règles de conduite et des modèles à suivre à des espèces inférieures à la nôtre.
Donc inspirons-nous de ce que firent, aussi spontanément qu'empiriquement, nos plus éminents devanciers ; pour découvrir, chez nousmêmes, les lois qui pourront nous aider à systématiquement et scientifiquement assister nos contemporains et successeurs. Systématiquement, scientifiquement signifiant que nous voulons , autant que possible , leur épargner les écoles (presque toujours cruelles) que l'inexorable logique des faits réserve à ceux qui se laissent plutôt égarer par le sentiment que guider par la science.
Inspirons-nous, dis-je, de ce que firent nos plus éminents devanciers! Autrement dit, étudions, sous tous ses aspects et du plus haut point de vue qu'il nous soit donné d'atteindre, la vie du plus grand être humain que nous puissions embrasser.
Eh bien ce plus haut point de vue ; quel est-il? Vous l'avez tous deviné, mes Seigneurs, ce plus haut point de vue ; c'est le point de vue rehgieux. Ce plus haut point de vue ; c'est
le point de vue catholique, dans la plus large acception du mot. Ce plus haut point de vue ; c'est le point de vue véritablement universel : celui qui vous inspire, quand on recherche les lois du développement de l'être dans la double intention de saisir (d'une part) ces relations qui président à rtiarmonie maximum qui peut exister entre son organisme et le cosmos entier qui l'influence ; et (d'autre part) les relations pareillement qui président à l'harmonie maximum qui peut exister (en cet organisme) entre
ses parties constituantes de toutes sortes et de toutes dimerxsions.
En conséquence, et pour la troisième fois, revenons-en à l'homme ou mieux à notre espèce.
A l'homme, ou mieux à notre espèce ! Pour l'examiner, premièrement, au point *de vue des mœurs que nos différents climats terrestres imposent à chacun de ses enfants; secondement, au point de vue des produits physiologiques que ces susdites mœurs exigent de l'organisme; troisièmement , au point de vue des modifications anatomiques que ces produits physiologiques (plus ou moins spéciaux ou spécialement accentués) exigent, à leur tour, des appareils, organes ou tissus qui les réahsent;
et, quatrièmement enfin, au point de vue des particularités géométriques, physiques et chimiques que ces modifications anatomiques déterminent, elles aussi, dans la masse encéphalonerveuse qui préside à la suprême coordination de notre être, masse que le vulgaire considère comme l'instrument temporel, sinon le palais, de ce qu'il appelle notre âme. Revenons-en, dis-je, à l'homme, pour le bien étudier sous ce quadruple rapport ; afin d'être à même de le bien et à bon escient conseiller, depuis le berceau jusqu'à la tombe.
En cet endroit de son discours, notre vénérable ami se trouva si épuisé de fatigue qu'on dut (en dépit du peu de sympathie qu'il commençait d'inspirer) suspendre la séance pour qu'il se reposât !
DEUXIÈME SÉA^'GE
C'est en forgoant qu'on derieat forgeron.
Des trois grandes variantes que notre espèce a produites, eu subissant le monde — et, plus particulièrement, de notre prototype végétatif, an triple point de vue de sa manièfe d'être, d'agir et de penser, — ce qu'il a fait pour notre espèce bien avant les temps historiques — et ce qu'en nos temps moderne ses représentants font encore pour elle, eu tous pays.
Mes Seifjiieurs,
Vous le savez, tout aussi bien que moi ; les savants admettent, ainsi que nous le faisons nous-mêmes, que l'homme est un ; qu'il est matériellement et moralement perfectible, entre certaines limites ; que c'est avec ses viscères qu'il vit ; avec ses membres qu'il agit ; avec sa tête qu'il pense ; et qu'enfin (si peu qu'il médite, bouge oumême subsiste seulement) il lui faut, de temps à autre, se reposer et reconforter, alin de se réparer.
Afm de se réparer I en consacrant, à refaire ses chairs, une certaine quantité de sang en
même temps qu'une certaine quantité de pulpe nerveuse.
Or, chacun de nous, en vingt-quatre heures, ne peut absorber, travailler et transformer, en ces deux fluides si précieux, qu'une certaine dose d'aliments solides, liquides et gazeux.
Donc, si la nature et les ressources du milieu que l'homme habite sont telles qu'il lui faut (pour ne vivre sensément qu'à la façon des plantes, c'est-à-dire, en bougeant, et surtout en pensant le moins possible) réahser chaque jour des efforts viscéraux considérables et, ce faisant, dépenser, chaque jour aussi, la presque totalité de ce qu'il se reconstitue de chair coulante et de fluide administratif; force lui sera évidemment de réduire, jusqu'à leur minima respectifs, le développement et le mécanisme de son appareil animal, ainsi que le développement et le mécanisme de son appareil mental.
Eh bien, en travaillant de la sorte ou, plus exactement, à force d'être torturé par son milieu et de se torturer lui-même, de père en fds, de génération en génération et de siècle en siècle ; l'homme que produira-t-il et qu'aura-t-il produit;... quand il aura dépensé tout ce qu'il y a, dans son être, de pouvoir et de liberté anatomo-physioiogiques àdioposer son
organisme de manière à Vivre et faire vivre sa race,... en dépit d'un ciel, d'une atmosphère et d'un sol, d'une flore et d'une faune, bref, d'un milieu matériel qui le condamne à réaliser continuellement de véritables tours de force viscéraux, de véritables prodiges végétatifs?
Que produira-t-il, et qu'aura-t-ii produit?
Il produira, évidemment, et il aura produit le prototype végétatif de notre espèce,... autrement dit, le spécimen de ce que nous sommes, au physique aussi bien qu'au moral; quand nous avons poussé notre pouvoir absorbo et résorbo-assimilateur, sinon aussi loin que les plantes, du moins jusqu'à son nec plus ultra.
Pareillement, si la nature et les ressources du milieu que l'homme habite sont telles qu'il doive, rien que pour trouver sa nourriture, accomplir chaque jour des efforts musculaires considérables, et, chaque jour aussi, dépenser, à ce faire, la presque totalité de ce qu'il se reconstitue de sang et de puple nerveuse,... soit qu'il lui faille parcourir des espaces immenses, ou bien soutenir des luttes horriblement fatigantes, ou bien encore surmonter des obstacles quasi-monstrueux;... force lui sera évidemment aussi (toujours faute de pouvoir indéfiniment se refaire du liquide cruorique et du fluide administratif) force lui sera, dis-je,
de réduire, au laid (|ue possible, le développement et le mécanisme de son appareil mental.
Eh bien, à force de se démener de la sorte... à force de se torturer lui-même et d'être torturé par un milieu, qui lui impose un mode vital et une activité analogues à ceux des fauves qui ont le plus de peine à vivre... à force d'employer (de père en lils, de génération en génération et de siècle en siècle) tout ce qu'il y a, en nous, de pouvoir et de liberté anatomophysiologiques à disposer son organisme de manière à subsister et faire subsister sa race, en dépit de l'excessif épuisement musculaire que lui vaut la fatigue de chaque jour... à force, enfin, de sacrifier le plus possible sa tête et si non sa poitrine en même temps que son abdomen (car plus on agit, plus il faut respirer) du moins ce dernier, au développement de sa machine à courir et combattre ; i'honnne que produira-t"il et qu'aura-t-ii produit?
Evidemment, il produira et il aura produit, au physique aussi bieii qu'au moral, le prototype musculaire de notre espèce... autrement dit, le spécimen de la forme et de la couleur que nous prenons ; quand nous arrivons au nec plus ultra de ce que nous pouvons fournir de force et d'activité contractilo-dynamiques.
Pareillement enfin, si la nature et les-ressour-
ces du milieu que l'homme habite sont telles qu'il lui faille, pour vivre, lutter moralement plutôt que matériellement, autrement dit, travailler de la tète plutôt que des membres et des viscères, imaginer des machines et surtout des ruses plutôt que faire des prodiges de vigueur et des miracles respiratoires ou digestifs ; force évidemment lui sera de consacrer, au développement et au fonctionnement de son eacéphale; beaucoup plus de sang et de pulpe nerveuse qu'au développement et au fonctionnement de ses machines animales et viscérales.
Eh bien, encore eteniin, à force de travailler et d'être travaillé de la sorte...., à force de sacritler, à sa prépondérance mentale, son pouvoir plastique et même sa puissance dynamique autant que faire se peut, bien entendu à force de consacrer ,de père en iils,
de génération en génération et de siècle en siècle tout ce qu'il y a d'aptitudes et de liberté anatomo-physiologiques, en nous, à disposer son organisme de telle façon, que l'existence et la durée de sa pensée soient plus certaines que l'existence et la durée de son individu et, surtout, que l'existence et la durée de sa race ; l'homme que produira-t-il et qu'aura-t-il produit?
Evidemment, il produira et il aura produit le prototype mental de notre espèce, le spéci-
men de ce que nous devenons sous tous les aspects et rapports; quand nous avons sacrifié le plus possible, à tous les organes de notre puissance spirituelle, tous les organes de notre pouvoir animalo-temporel et tous les organes aussi (tant nutritifs que prolifiques) de noire pouvoir végétativo-matériel .
Donc, parce que nous sommes, tout à la fois, un être vivant, agissant et pensant ; théoriquement nous pouvons produire trois grandes races d'hommes ou, pour ne rien préjuger, trois principales variantes humaines fort nettement distinctes dans leur manière d'être, ainsi que dans leur manière de fonctionner ; à savoir ;
Premièrement, une variante végétative, à puissance plastique ou matérielle maxima, que je ne qualifierai point de primitive, pour éviter toute discussion ; bien que j'incline très-fortement à croire qu'à la couleur près elle a existé partout ;
Secondement, une variante musculaire, à puissance pratique ou temporelle maxima encore, que je ne traiterai pas de seconde ou intermédiaire ; parce qu'il ne m'est aucunement prouvé que l'homme, pour se perfectionner dans son sens le plus élevé, soit obligé de la traverser ;
Troisièmement enfin, une variante mentale, à puissance théorique ou spirituelle maxima aussi, que je ne dirai point la dernière ; quoique beaucoup de ses enfants paraissent croire qu'elle est appelée non-seulement à dominer, complètement, les deux autres, mais encore à les remplacer tout à fait.
Théoriquement, dis-je, nous pouvons produire ces trois grandes variantes humaines, fort nettement distinctes dans leur manière d'être, dans leur manière d'agir, et dans leur manière de penser ; si le milieu (au sein duquel nous sommes appelés à naître, vivre et mourir) exige de nous que nous exagérions l'une ou l'autre de nos trois façons d'accentuer notre existence, jusqu'à son nec plus ultra, au détriment des deux autres.
Eh bien, pratiquement les choses se passèrent-elles et se passent-elles encore ainsi?
Oui, pratiquement, les choses se passèrent et se passent encore ainsi ; de par la constitution de notre globe et de par la nôtre propre.
(Légers murmures et marques légères d'impatience.)
Mes Seigneurs, comme rien, dans mes paroles n'est contraire aux Saintes Écritures, et
que la théorie des races humaines, que je vous expose, peut beaucoup plus servir à confirmer les récits delà Bible qu'à les infirmer; je ne peux interpréter l'accueil fait à mon discours, que par votre appréhension de me voir abuser de votre patience.
Eh bien, rassurez-vous! Car je sens et sais fort bien que je ne peux ni ne dois, ici, appuyer mes assertions par tous les exemples et toutes les démonstrations que pourraient m'inspirer, d'une part, la contemplation des nombreux climats, qui se partagent la surface de notre globe, et, d'autre part, l'examen des manières, plus nombreuses encore, d'être et de fonctionner des organes que renferme notre corps. Car je sens, dis-je, et sais fort bien toutes ces choses.
Mais ce que je sais et sens encore mieux, c'est que... votre premier étonnement passé... vous ne sauriez adopter mes conclusions et les donner, pour bases, à toutes les règles hygiéniques, pratiques et mentales que vous desirez fournir aux différentes populations de notre planète ; afin que, désormais, chaque être humain, individuel ou collectif, soit aussi rationnellement qu'efficacement et moralement assisté, d'un bout à l'autre de son existence, suivant son Age, son sexe, sa position sociale,
sa race et la nature de son pays.... Mais ce que je sais et sens encore mieux, dis-je et redis-je, c'est que (votre premier étonnement passé ou, ce qui est tout un, vos doctrines présentes une fois écartées vous ne sauriez adopter mes conclusions et en tirer le parti que si fortement je souhaite 5 si je ne vous prouvais qu'elles résultent d'une lon(}ue et consciencieuse étude, aussi constamment reli[jieuse que rigoureusement
scientifique aussi constamment religieuse
que rigoureusement scientifique ! par cette excellente raison qu'elle cherche toujours la paix intérieure dans la paix extérieure, autrement dit, qu'elle puise constamment les conditions de la structure et du fonctionnement harmonique de tous les solides et fluides de notre organisme, dans les conditions de l'harmonie maxinmm de l'homme avec son milieu.
Conséquemment, souftrez que je revienne quelques instants sur le compte de chacune de nos trois grandes variantes ; en commençant par celle que nous connaissons le moins, bien qu'elle soit incontestablement celle qui nous importe le plus.
(Récriminations légères, en plusieurs groupes.) Mes Seigueurs, les pays de notre planète où
Têtre humain est encore inexorablement forcé de consacrer tout ce qu'il a de ressources vitales et de liberté organique au maintien, en quelque sorte exclusif, de son existence matérielle (tant le ciel et la terre le torturent sitiquement, faméliquement, respira toirement, musculairement et sensorieilement) sont les déserts de l'Australie et de l'Afrique centrale. Eh bien, que nous enseignent au triple point de vue de la vie végétative, de ia vie animale et de la vie mentale de l'homme.. , d'une part, les mœurs de leurs quelques habitants et, d'autre part, l'excessive température, l'éblouissante lumière et l'extrême sécheresse de l'air qu'on y respire, plus l'épuisante mobilité du sol qu'on y foule aux pieds, plus encore son manque presque absolu de cours et de flaques d'eau, plus enfin la disette quasi-continuelle des plantes et des animaux qu'accidentellement (trop accidentellement) on y rencontrée
L'excessive température, l'éblouissante lumière et l'extrême aridité de l'air qu'on respire (en ces désolants et désolés parages) nous enseignent d'abord (de concert avec la nudité presque absolue de leurs habitants, durant le jour) que ces malheureux noirs ne sauraient vivre : s'ils n'employaient leur pigmentum et leurs friandes cuiRB.ées (comme les plantes fon^
leur chlorophyle et leurs utricules corticaux) à physiquement décomposer et chimiquement utihser les rayons du soleil ; auu de sécréter, a l'aplomh même de cet astre, la fraîcheur sudoralequileurpermetde résistera unetempérature de 60, 65, 70, 75 degrés ou plus, tout en artérialisant leur sang de la même façon que les végétaux purifient leur sève.
L'absence quasi continuelle des plantes et des animaux qui ne hantent qu'accidenteilement, trop accidentellement, ces mêmes parages nous apprend (de concert avec la fameuse ceinture de famine, lâche ou serrée suivant les circonstances) que ces mêmes habitants ne sauraient vivre non plus; si, premièrement (en cas d'aubaine) ils ne pouvaient absorber, digérer et, tant bien que mal, assimiler des quantités de mangeaille capables de les faire doubler et même tripler de volume en quelques jours, comme font (en cas de pluie) leurs compatriotes végétaux; si deuxièmement et par contre (en cas de pénurie prononcée) ils ne pouvaient soutenir leur existence, ainsi que leur activité musculaire, en résorbant et désassimilant une portion notable de cet embonpoint si promptement acquis ; et si troisièmement encore (en temps d'absolue disette) ils ne pouvaient aussi prolonger sensiblement cette existence et cette activité, en tirant parti, tou-
jours comme leurs compatriotes végétaux, d'éléments purement argileux.
Enfin, le manque presqu'absolu de cours et même de ilaques d'eau, de concertpareillement avec les odeurs que le nègre et le papou exilaient, nous apprend que ces mêmes hommes noirs (si fréquemment obligés de s'abreuver aux sources les plus impures et les plus fébripares... vieux troncs d'arbres pourris, anciens bourbiers fangeux, et caetera, et cœtera)... que ces mêmes noirs, dis-je, ne sauraient vivre ; s'ils n'avaient le pouvoir pathologico-préventif de se dépurer à la façon des plantes et des bêtes paludéennes, c'est-à-dire, de rejeter/par leurs très-odorants exsudais cutano-sébaciques et autres, tous les fluides fétides et délétères que, forcément, ils ingurgitent.
Très-certainement, je suis fort loin. Mes Seigneurs, d'avoir épuisé la série des prodigieux tours de force plastique, des véritables merveilles végétativo-conservatrices que le noir accomplit, avec son tégument aérien et ses autres organes inhalo-exlialants; en vue de faire subsister sa personne et sa race, en dépit d'un monde qui ne lui est que trop souventes fois physiquement, chimiquement et biologiquement hostile.
Mais, ainsi que je l'ai reconnu moi-même, je
ne dois ici qu'ébauclier, à l'ort (grands traits, les manières d'être et de vivre des trois prototypes de notre espèce.
Donc, bien qu'à mon très-grand regret, je passe aux prodiges d'ordre animal, et aussi d'ordre mental, aux merveilles dynamicomusculaires, et aussi sensoriélo-cérébrales que réalise le noir, au cas échéant.
L'excessive mobilité du sol (si défavorable à l'habitant des plantes, au désert australien aussi bien qu'au désert africain) nous apprend, de concert avec la nature des muscles de leurs habitants (muscles aussi durs pendant l'activité que mous durant le repos: nous apprend, dis-je, -que le noir ne saurait vivre en ces désolants et désolés parages ; si (comme le cazoar et l'autruche, le kangourou et la gazelle, en quête d'une nourriture aussi clair-semée qu'accidentelle) il ne pouvait fournir des courses démesurément fatigantes, durant deux, trois, quatre jours ou plus ; et cela sans manger ni boire, c'est-à-dire, en payant les frais énormes du transport de son èlre, avec sa propre graisse qu'il vaporise, alors, ou brûle jusqu'à son dernier atome.
Qu'il vaporise alors ou brûle jusqu'à son dernier atome î Non-seulement pour ahmenter
rincroyable consommation que fait (de force mécanique) toute sa machine musculaire, sur un sable toujours mouvant ; mais encore et plus peut-être pour fournir à la consommation, non moins incroyable, de pulpe-cérébro-meniale et ricrvoso-sensorielle qu'il emploie à diriger et poursuivre sa course.
En effet, n'est-ce pas torturé par la soif, rongé par la faim, suffoqué par la chaleur, aveuglé par le soleil, exténué par la fatigue, mais/amats vaincu par la souffrance que ce malheureux nègre ou papou va chercher de quoi manger et de quoi boire, jusqu'à vingt-cinq, cinquante, soixante-quinze lieues et quelquefois plus; sans jamais renoncer à son but, ni même faiblir un seul instant.
Sans jamais renoncer à son but ni môme faiblir un seul instant! bien qu'il lui faille (et n'est-ce pas là un phénomène intellectuelo-mental véritablement prodigieux) bien qu'il lui faille, dis-je, à chaque instant, se reconstruire, en la cervelle, une piste qui se dérobe, à chaque instant aussi, à son ouïe, à sa vue, à son goût, ou bien à son flaire, malgré leur puissance momentanément prodigieuse ; parce que l'atmosphère embrasée qui le baigne est aussi habile à défigurer les images que pourraient suivre ses yeux, qu'à réduire à zéro les
ondes sonores, les vapeurs sapides et les éma-» nations odorantes qui pourraient le guider par un ou plusieurs autres sens.
Comme vous le voyez. Mes Seigneurs (non plus aux moyens de considérations théoriques, cette fois, mais d'après des produits organiques, des faits locomoteurs et sinon des pensées et des dires du moins des fatigues moraio-intellectuelies, on ne peut plus pratiques) le spécimen, encore vivant, de notre prototype végétatif en pays torride, ne vil qu'en opérant continuellement des merveilles de repos ou d'activité soit viscérale, soit musculaire, soit mentale.
Eh bien.... et remarquez, je vous prie, Mes Seigneurs, comme tout s'enchaîne scienlifiquement en cette méthode si religieusement préoccupée de la double harmonie de l'être,
avec lui-même et avec son milieu Eh bien,
dis-je, pour faire de pareilles merveilles de plasticité, d'animaKté et de mentalité, que fautil avoir dans le corps et dans la tête?
Dans le corps et dans la tête, il faut avoir des organes puissants ; ou, à laur défaut, un sang et une pulpe nerveuse, puissamment habiles à les soutenir et manœuvrer; ou bien, à défaut encore de celle-ci et de celui-là» une
abondance considérable de ces deux liquides si précieux, afin de pouvoir toujours et partout compenser la qualité par la quantité ; ou bien enfin, à défaut d'aucune des conditions précédentes, une disposition cruorico-nerveuse qui permette de pouvoir consacrer à la fonction, en voie d'accomplissement, la quasi-totalité de ce que tout l'organisme renferme de liquide nourricier et de pulpe administrative.
De ces quatre procédés ; quel est celui que le pauvre noir emploie préférablement? Le dernier, la chose se devine. Mais deviner n'est pas prouver. Donc laissons parler la science.
La physique, avec son microscope et ses dynamomètres de toutes sortes, la chimie, avec ses réactifs, l'anatomie, avec son scalpel, enfin la physiologie, avec ses nombreux produits, nous disent que tous les tissus du noir sont de qualité inférieure ; que, statiquement, ce genre d'homme est plus mal équilibré que les deux autres ; que, dynamiquement, il leur est inférieur; que, nutritivement, son sang est aussi pauvre par le nombre de ses globules que par leur défaut de rutilence ; et qu'administralivement sa pulpe nerveuse est aussi inhabile de parla quantité que de par la qualité de ses éléments comburants et combustibles.
Donc, ainsi que nous l'avions si facilement deviné ; c'est bien eftectivement au (juatrième des moyens, que je viens d'énumérer, que le noir a recours lorsqu'il entre en action.
Voulez-vous voir confirmer cette induction toute rationnelle, par une preuve on ne peut plus matérielle ; revenez, avec moi, à mon premier raisonnement.
Pas d'existence possible, avons-nous dit, sans l'aptitude, chez le noir, de consacrer à l'organe qui, momentanément fonctionne, la quasi-totalité de ce que son être tout entier renferme de liquide nourricier et de pulpe administrative libres î
Eh bien, pour jouir de cette aptitude merveilleuse de pouvoir instantanément opposer à l'obstacle (à vaincre ou bien à éviter) le choc ou le retrait (instantané aussi) de toutes ses ressources liquides; ou, ce qui revient absolument au même,.... pour être à même de pouvoir exalter, instantanément, jusqu'au necplus ultra de sa puissance ou de sa faiblesse, l'organe qu'il s'agit de faire triompher ou sauvegarder ; en le gorgeant ou vidant, instantanément aussi, de tous les fluides cruoriques et nerveux que non moins instantanément) l'on dérobe ou bien rejette aux tissus, dont on a pré-
seniement que faire.... ou jjiea enihi, pour opérer aussi vile que bien les si cliangeantes, si indispensables et si puissantes congestions ou déplé lions qui permettent, au noir, de conserver (depuis des siècles ; grâce à de continuels expédients organiques et rien qu'avec les ressources archi^piètres de son pays) sa personne et sa race, en des parages où jusqu'ici, nous autres blancs, nous n'avons pu qu'une chose : mourir, au bout de quelques jours, malgré toute notre prétendue force morale et tous nos engins civilisés; que faut-il avoir dans le torse et dans la tête ?
Dans le torse (autrement dit, mécaniquement parlant) il faut avoir un cœur aussi gros que vigoureux; et dans la tête (autrement dit aussi, administraiivement parlant) il faut avoir im ministère végétatif plus puissant, relativement, que ses deux collègues locomoteur et cérébral; c'est à dire, une surface intra-ventriculaire plus étendue, relativement, que ses deux collègues pericérébelleuse et corlico-cérébrale.
Eh bien, les choses sont-elles ainsi disposées chez le noir?
Oui, parfaitement; car, chez lui, le cœur, du côté droit surtout, est beaucoup plus volumineux que chez le coloré ouïe blanc; et, chez
lui encore, la surface végétativo-dirigeaiite de l'encéphale est, relativement, beaucoup plus développée qusla surface animalo-ôquilibrante et que la surface mentalo-délibérante,
(Nouveaux signes d'impalience.)
Deux mois, pour conclure! Deux mois seulement. Mes Seigneurs; et j'en finis avec ce prototype de notre première grande variante.
Donc, chez le noir (nèore ou Papou, Africain ou Australien, peu importe) le grand dispensateur de la chair coulante et le suprême directeur de la pulpe plastico-végé^anle sont faiis de telle façon que, forcément, ils font penser aux dispositions pectoro-cardiaques et crânioencéphaliques de l'être^ humain qui vient de naître... de l'être humain, chez qui les cavités droites du cœur et la circulation veineuse priment les cavités gauches et la circulation artérielle, grâce au trou de Botal; et, chez qui aussi, l'état et le fonctionnement de la surface interne de l'encéphale priment l'état et le fonctionnement des surfaces externes du cerveau et du cervelet, cjrâce aux circonvolutions, dIis et rephs trop imparfaits- encore de ces deux 'erniers organes.,, de l'être humain, enfin, qui est mille fois plus habile à composer ses chairs
que ses mouvements; et ses mouvements, à leur tour, que ses pensées.
Conclusion (vous voyez. Mes Seigneurs, que je ne vous ai pas beaucoup fait attendre), conclusion, à en juyer par le plus important de ses organes matériels, ou mécaniques, et le plus important aussi de ses organes spirituels, ou spéculatifs ; le noir n'est, au physique aussi bien qu'au moral, qu'un enfant, un grand enfant!
Eh bien, Mes Seigneurs, qui peut le plus peut le moins.
Donc, de ce que le ciel et la terre, en travaillant l'homme pour qu'il devint noir, ont pu modifier de la sorte (c'est-à-dire jeter en mode vital tout à fait enfantin) les deux organes les plus profondément enfouis et les plus osseusement protégés, qu'il y ait en tout son être ; nous pouvons et devons, fort logiquement, induire que ce même susdit ciel et cette même susdite terre ont, à fortiori et plus facilement encore, puérilisé tous ses autres éléments, tissus, organes et appareils.
Conclusion. Nous ne devons aucunement craindre d'affirmer, dès à présent, que le prototype de notre variante végétative est
(Plusieurs voix : Un pareil homme est trop loin de nous et les services qu'il a rendus^ à no-
ire ey)èce, el que ses semblables pourraient lui rendre encore sont trop peu de chose pour qu'il soit utile de tant insister sur ses qualités bonnes ou mauvaises.)
Cette objection m'afïïige, parce qu'elle me force de changer en partie le plan de mon discours. Mais, puisqu'elle m'est faite, je vous dirai, Mes Seigneurs, qu'elle constitue, suivant moi, une triple et môme quadruple erreur, tant pour le présent que pour l'avenir et le passé ; car la manière d'être et de fonctionner (en un mot, le mode vital) de l'homme dont je vous parle est, premièrement, le mode vital de chacun de nous, quelle que soit sa race et son pays, pendant le premier quart de son existence; secondement, le mode vital, presque tout à fait encore, de toutes les femmes enceintes ; troisièmement, le mode vital (partiel, il est vrai, mais enfin le mode vital) de toutes celles qui sont aptes à le devenir ; et, quatrièmement enfin le mode vital, plus ou moins approché pareillement, de l'immense majorité des ouvriers, c'est-à-dire des travailleurs qui n'ont, pour tout capital, que leur force musculaire.
Je dis de l'immense majorité des travailleurs qui n'ont, pour tout capital, que leur force
iiiiîsculaire et j'insiste sur les deux mois; immense majorité ; parce que.,, si, dans les pays encore trop sauvages, c'est au moins de fVais possible (c'est-à-dire, en souffrant sitiquemenï, faméiiquement, respiratoi rement et sensorielîeinent, de par leur trop m.échant milieu matériel) que les noirs entre tiemieot leur personne et leur race... dans les pays les plus civilisés, c'est pareillement au moins de frais possible (c'est-à-dire, en n'usant que de boissons, d'aliments, d'habitations et de vêtements encore insuffisants, de par la richesse ou la générosité encore trop faible de leur mnlieu social) que les ouvriers, pour leur immense majorité, entreliennenl leur individu et leur postérité.
De l'énumération que je viens de faire, il résuite, évidemment, que le nombre des individus qui (vu leur âge, leur sexe ou leur fonction sociale) imitent, beaucoap ou peu, le mode vital du prototype végétatif de notre espèce est maintenant encore, c'csi-à-dire dans le temps présent, quatre fois plus considérable qu'on ne le pense généralement.
Eh bien! si, de l'examen du présent, nous passons à l'examen de ce qui fut, d'abord, et de ce qui sera, ensuite ; (jue trouvons-nous, au double point de vue de la manière d'être et'
(les services rendus par les hommes, dont le mode vital nous occupe ?
En premier lieu, le passé.
Au point dc]vuedu mode vital, des hommes qui existaient alors ; nous trouvons que le nombre de ceux qui vivaient, agissaient et pensaient comme le spécimen de notre variante végétative était encore plus considérable que de nos jours.
Et au point de vue des services rendus, par eux à notre espèce ; nous trouvons qu'ils ont tant fait, matériellement et moralement, que nous ne saurions trop (nous autres surtout, Mes Seigneurs) admirer et bénir leurs œuvres.
Je dis admirer et bénir leurs œuvres, parce qu'elles nous dominent encore et parce que ni les colorés, si orgueilleux de leur pouvoir pratique, ni les blancs, si vaniteux de leur force mentale, n'ont encore fait de conquête ou d'invention valant les leurs.
Je m'expKque.
JiC prototype de ce que nous devenons quand la misère nous a dressés {de père en fds, de génération en génération, et de siècle en siècle) a entretenir notre personne et notre race au
moins de frais possible n'est, vous ai-je dit et redit, qu'un enfant, un (]Tand enfant.
Or un enfant, un grand enfant, ne peut vivre sans alfection.
Donc, sentimentalement parlant, le spécimen de notre variante vé(]étative est un être qui ne peut être heureux sans fétiche, c'est-àdire sans aimer et se croire aimé. Tel, dans tous les pays possibles, est l'élément ouvrier. L'élément ouvrier qui, trop facilement, quoi qu'on dise, se fait des idoles ; et, trop diflîcilement, quoi qu'on dise encore, se décide à les renverser, même après indignité reconnue.
Le prototype de notre variante véf^étative n'est qu'un enfant, un grand enfant.
Or un enfant, un grand enfant est un être qui manque de force musculaire et surtout de persévérance morale, de ténacité.
Donc, pratiquement parlant, le spécimen de notre première variante est un être qui réussit heaucoup mieux à surprendre ou tourner une difficulté qu'à la résoudre réellement; par cette excellente raison qu'il sent beaucoup mieux les choses qu'il ne les comprend. Tel, partout encore, est l'élément ouvrier qui toujours met, à ce qu'il fait, plus d'adresse que de ténacité ou de véritable science; par cette excellente raison aussi que, toujours pressé
par sa tache, il a plutôt fait d'esquiver les mille et mille petites difficultés, que la pratique lui pose chaque jour, que de réfléchir sur la plus minime d'entre elles, pour en triompher rationnellement.
Le prototype de notre variante végétative n'est qu'un enfant, un grand enfant.
Or un enfant, un grand enfant (de par tous ses fluides et tissus) est trop versatile pour être prévoyant et gouvernable autrement que par la passion.
Donc, intellectuellement parlant, le spécimen de notre variante végétative est un être que vous vous attacherez, mille et mille fois plus vite et mille et mille fois mieux, par l'esthétique de votre culte que par la rigidité de votre régime, ou la science de votre dogme. Ainsi, partout encore est l'élément ouvrier si passionné en tous temps, comme en tous lieux, pour les fêtes publiques, dont il a tant besoin pour oublier la nature de ses aliments... panem et circenses... et que si injustement on accuse de n'aimer ni l'économie, ni l'étude ; comme si l'homme pouvait, quand il est prolétaire, chérir les deux choses qui nuisent le plus à ses fonctions personnelles et prolifiques.
Le résumé de ce triple examen de la nature matérielle, temporelle et spirituelle du proto-
type vé[>étatif de notre espèce est évidemment celui-ci : L'être humain qui est, plus qu'aucun autre, préoccupé de son existence plastique et qui, plus qu'aucun autre pareillement, se préoccupe, bon <<jré mal gré, des besoins plastiques du milieu social auquel il appartient, est un individu qui. partout et toujours, travaille nonpas aussi solidement ni aussiintelîigemment que ses frères, colorés ou blancs, mais à beaucoup moins de frais qu'eux.
'Ceci posé; comment (non pas sur toute la terre, partout primitivement méchante à l'homme, chose que d'ailleurs rien peut-être ne démentirait; mais seulement sur la terre classique du noir, en Afrique, pays le plus anciennement civilisé, en nîême temps que le plus anciennement civihsateur, pour nous autres Européens)... Ceci posé, dis-je, comment en Egypte, les hommes de la variante qui nous occupe ont-ils résolu les premières questions d'ordre social, et les premières questions d'ordre industriel qui se sont, forcément, posées devanteux, dès qu'ils ont voulu vivre ensociété. Car, pas d'existence collective possible, sans action matérielle sur le monde ; et pas d'action matérielle sur le monde, sans une préalable synthèse de la coexistence et coactivité de tous les êtres?
Ces questions de travail matériel et de U'avaii mental, ils les ont résolues, avec leur or- .o-anisatîon Dhvsico-morale enfantine ; en allant
oit/ '
au plus court et au plus commode !
En allant au plus court et au plus conmiode voulant dire, en préférant, en faiî, d'occupations matérielles, premièrement, la culture des bêtes (susceptibles de nous seconder volontairement) à la culture des plantes, cartables seulement de se plaire entre nos mains et, partant, d'y prospérer; et secondemeni, en préférant, à son tour, la culture de ces dernières(qui se désarment devant nous) à la culture des minéraux qui, presque toujours, exigent, pour être transformés, des efforts matériels considérables précédés, préalablemeui, eux-mêmes d'une force d'induction mentale plus considérable encore.
Et, en allant au plus court et au plus commode voulant dire aussi, en préférant (en fait de dogme ou synthèse spirituelle sur la coexistence et coactivité de tous les êtres de Viinivers) les romans sentimentalo-relif^ieux i monothéistes, polythéistes, et surtout fétichistes) à toute espèce d'observation purement concrète, pouvant servir de base à un système cosmo-biologique plus ou moins métaphysique, et surtout... surtout!... à un double travail d'analyse et de méditation purement abs-
traite, conduisant à un harmonieux ensemble de conceptions scientifiques expliquant l'existence et la spontanéité des êtres qui vivent, par l'existence et Tactivité seulement de ceux qui ne vivent pas.
Eh bien, parce que l'homme du prototype végétatif de notre espèce, en notre vieux monde ne pouvait qu'agir et penser comme je viens de le dire et, par ce qu'effectivement il agit et pensa de la sorte; i] aboutit à la conquête des instruments et à l'invention du système philosophico-mental qui, dans l'économie générale de l'humanité, tiennent encore aujourd'hui les deux premières places, à savoir :
Premièrement, la domestication des animaux qui constituent, tout à la fois, nos plus riches aliments et nos plus intelligents, ainsi que nos plus dévoués auxiliaires ; et, secondement, à l'institution des dieux (tant méchants que bons, tant infernaux que célestes tant inorganisés que vivants, tant astres, nuages, montagnes ou fleuves que plantes, animaux, hommes ou purs esprits... et secondement, dis-je, il aboutit à l'institution des dieux qui, maintenant encore, constituent, pour les colorés et pour les blancs eux-mêmes, les bras de leviers sociaux qui réussissent le mieux à su-
bordoiinef les idées et la conduite de chacun à celles de tous; quand on ne veut employer ni la corruption ni la violence.
Ai-je eu raison, Mes Seigneurs, de vous dire que notre variante humaine, à mode vital aussi puéril que possible, a tant fait, pour notre espèce, dès la plus haute antiquité, que, nous autres surtout, nous ne saurions trop admirer et bénir ses travaux ; et que les colorés et les blancs si fiers, ceux-ci, de leur force intellectuelle et, ceux-là, de leur pouvoir pratique, n'ont, en fait d'invention morale et de conquête matérielle, encore produit rien d'équivalent.
Je passe à l'examen des services que sont appelés à nous rendre dans l'avenir, les hommes qui, de plus ou moins près, imitent et longtemps encore devront imiter les noirs ; tant en leur manière d'être qu'en leur manière d'agir et de penser.
En tout temps comme en tous lieux, c'est à l'avis et à l'intervention du plus grand nombre, c'est-à-dire, aux décisions morales et aux exécutions matérielles de ceux qui doivent entretenir leur personne et leur race au moins de frais possible, qu'ont recouru les chefs sociaux, plus soucieux du bonheur de leurs administrés
que de leur suprématie; toules les ibis que, de par leur faute ou celle des autres, ils ont eu à résoudre des difficultés politiques ou religieuses trop au-dessus de leurs forces intellectuelles et pratiques.
Cette assertion (dont le panem et circenses de l'antiquité, le vox popuiî vox Dei du moyenâge, les étais généraux de la monarchie moderne, le sj/^ro^^^? îmiversel de nos jours et tous les Koréros des Polynésiens démontrent laparfaite justesse) n'est en somme que la traduction de ce fait de physiologie sociale que, dans tout organisme humain, l'élément qui sent le plus vivement toute question d'existence matérielle... toute question de be or not to be... et sait le mieux en triompher ou l'éluder est son élément ouvrier ; absolument comme, en chacun de nous, celui de nos trois ministères ...,
qui apprécie le plus vile tou^e question
de vie ou de mort et le plus efficacement
intervient pour la résoudre,.... est notre
ministère végétatif.
Ceci posé, en ce moment même où l'Europe abominablement perturbée... autant que déroutée, se demande..... si elle mourra théocratique et militaire,.... avec ceux qui s'acharnent à la gouverner,.... ou bien renaîtra,
au c(jnlraire,.. industrielle et libérale, avec...
ceux qui hésitent trop à..... Mes Seigneurs, je suis tellement fatigué
(A Vunanimiié moins iine voix : Reposezvous ' Reposez-vous !j
[La voix unique^ bien bas : Cela vaudra mieux effectivement^ que de nous faire la théorie justificative des révolutions.)
SUÏTE ET FIN DE LA SECONDE SÉANCE
(de virili modo Vivendi).
(Du prototype musculaire, actif ou pratique de notre espèce, au triple point de vue de sa manière d'être, d'agir et de penser. — Des services qu'il a rendus et des services que ses représentants rendent et rendront, longtemps encore, dans toutes les sociétés possibles.
Mes Seigneurs,
De même qu'il faut (dans les pays où vit le prototype actuel de notre variante végétative) distinguer, (F abord, deux variétés de noirs : la nègre et la Papoue, respectivement déterminées par l'excès d'une chaleur, plus ou moins grande, qui prime toute autre influence: puis, dans chacune de ces deux variétés, distinguer, ensuite, deux sous- variétés : l'une à peau relativement inodore et lisse aussi douce que fine et fraîche : l'autre, au contraire, à peau granuleuse et odorante aussi écailleuse et râpante (quand, momentanément, elle est sèche) que gluante ou bien happante (quand, chose plus fréquente, elle est plus ou moins
Jiumectée par sa propre sécrétion) Sous
variétés respectivement déterminées, à lem^ tour, ])ar un excès de sécheresse et un excès d'humidité qui doublent la susdite chaleur prédominante
De même idans les pays où vit le prototype actuel de notre variante nnisculaire) il faut distinguer (F abord au point de vue de la forme trois variétés d'hommes éminemment actifs : à savoir, la variété coureuse, la variété lutteuse et la variété normale, respectivement, déterminées par les excès de contractilité qu'exigent de nos jambes, de nos bras, ou de nos quatre membres également) les difficultés mécaniques inhérentes à la faune, à la llore, à la n)inéralogie ou à la
topographie du sol) De môme, dis-je, il
faut, distinguer tVabord ces trois variétés morphologiques ; puis, dans chacune d'elles, distinguer ensuite (au point de vue de la couleur) trois sous variétés : l'une à peau plus ou moins rouge, mieux (peut-être) faudrait-il dire à peau plus ou moins hàlée seulement : l'autre à peau plus ou moins jaune : et la
troisième à peau plus ou moins verte Sous
variétés déterminées à leur tour par les qualités plus ou moins pulmonairement hématosantes, de l'air qu'on respire en ces susdits pays si dynamiquement exigeants.
Deux mois d'explication ; non pas sur les trois variétés lutteuse, coureuse et normale de notre variante musculaire (puisque c'est chose dite), mais bien sur leurs trois sousvariéîés, rougeâtre, jaunâtre et verdàtre ; que, respectivement, on rencontre aux parages qui sont tempérés, froids, ou chauds en même temps qu'humides plutôt qu'autrement.
La première ou rougeàtre, se rencontre aux parages qui sont tempérés plutôt qu'autrement ! C'est-à-dire aux parages où, comme chez nous fpour aider, en leur office d'organes artérialiseurs par excellence, les poumons surchargés de besogne, par le fait d'une extrême activité) d'organisme désigne (de par les données cosmiques ambiantes) en première ligne, les papilles vasculaires de notre peau; en seconde, ses glandes sudorales ; et, en troisième, ses glandes sébacées. Le tout (n'oubliez pas ce détail fort important, que je donne une fois pour toutes;, le tout, dis-je, en ayant soin de foncer, pour mieux assurer le jeu de ces trois organes cutanés, la couleur du pigmentum qui les recouvre. Pigmentum d'autant plus habile à fournir, à ces papilles et glandes, les agenis physico-chimiques, dont elles ont besoin, <|u'il est plus coloré.
La seconde ou jaunâtre, se rencontre aux parages qui sont froids plutôt qu'autrement ! C'est-à-dire aux parages où, comme aux environs du cercle polaire (pour aider, en leur oftice d'organes arfcérialiseurs par excellence,
les poumons surchargés de besogne )
l'organisme, de par les données cosmiques ambiantes, dési^jne, en première ligne» nos glandes rein aies, si profondément enfouies dans notre corps ; en seconde, nos glandes sudorales, si profondément enfouies (elles aussi dans l'épaisseur de notre tissu cellulograisseux ; et, en troisième (pour favoriser le jeu de ces derniers) notre pigmentum sous épidermique. Pigmentum ! dont la coloration, jaunâtre alors, n'est peut-être pas étrangère à la présence de quelque urate.
Enfin, la troisième ou verdàtre, se rencontre aux parages qui sont chauds, en même temps qu'humides , plutôt qu'autrement !
C'est-à-dire aux parages où, comme en Ma-
laisie (pour aider nos poumons en
leur office ) l'organisme, de par les données ambiantes, désigne, en première ligne, le foie ; en seconde, celles de nos glandes cutanées qui , par leur sécrétion sébacée , viennent plus volontiers en aide à ce fort gros organe ; enfin, en troisième, encore ce même
pigmentum sons épidermique. Pigmentuni !
dont la coloration, alors verdâtre, n'est peutêtre pas étrangère à la présence de quelque biliverdate.
(Premiers sufues (rimpatience.)
Eh bien ! de toutes ces variétés, ou mieux, sous variétés de notre variante animale, active , pratique ou musculaire ; laquelle choisirons-nous comme prototype de ce qu'est devenue notre espèce, aux pays où elle a du sacrifier (de père en fds, de génération en génération et de siècle en siècle) sa puissance végétative et même sa force intellectuelle ^ autant, bien entendu, que l'obligation d'agir avec discernement le lui a permis) au développement maximum de son pouvoir e( de son activité musculaires ?
Nous choisirons, évidemment, celle dont le pays provoque (par ses exigences de force contractile et ses qualités aéro-respiratoires) le plein développement de tout notre appareil dynamico-musculaire, en même temps que le plein développement de notre appareil hématoseur par excellence...... celle
que, par conséquent, on rencontre aux parages où notre cage thoracique prend le plus fréquemment et, par suite, conserve le
plus fidèlenieni la tonne qu'elle alfecte peu-
daul, le phénomène de l'effort celle qui
habite (au nord et dans le nord de la Chine) les régions de moyen climat qui s'étalent, en Asie, au sud de la Sibérie, depuis les côtes occidentales du grand Océan pacitique septentrional jusqu'aux rivages orientaux et quelque peu méridionaux de la mer Caspienne celles enlln dont les populations,
plus ou moins nomades, ont, dans le passé, (tantôt sous les noms de Tartares, de Mongols et de Mandchoux, tantôt sous ceux de Huns et de ïurcomans) prouvé, à diverses reprises (aux Asiatiques, aux Européens et même aux Africains; que les colorés jaunes, tirant sur le rouge plutôt que sur le vert , étaient des envahisseurs et même des conquérants de premier ordre ; sinon sous le rapport de l'intelligence, du moins sous le rapport de l'activité, de la force, de l'énergie
et dont les populations sédentaires (de l'aveu môme de ceux, qui ont eu l'imprudence de pénétrer chez elles) menacent de prouver, dans un fort prochain avenir, aux autres Asiatiques 5 aux Américains , aux Africains et même aux Européens que ces mêmes colorés (s'ils ne sont encore que des inventeurs industriels de second ordre ; sous le rapport de rintelligengei n'en sont pas moins déjà des
laJjricants de premier ordre sous le rapport de l'économie, plus des marchands de premier ordre aussi, sous le rapport de la ruse et de l'accaparement des affaires.
Eh bien ! ces hommes qui (je le répète) ont organisé les invasions les plus nombreuses, les plus lointaines et les plus terrifiantes dont notre espèce ait souvenance ; comment sont-ils faits non pas chromatiquement (car c'est chose établie) mais .géométriquement, anatomiquement, physiologiquement et mentalement ou mieux moralement ?
Géométriquement, ils sont de taille moyenne et rappellent, ainsi que je l'ai déjà dit , par la carrure générale de toute leur personne, les contours d'un homme qui, en vue de produire un suprême effet contractilo-mécanique, aurait élargi le plus possible (s'il m'est permis d'ainsi parler) toutes ses amplan turcs musculaires et, le plus possible aussi, inspiratoirement amplifié toutes les cavités de son abdomen, de sa poitrine, de son col, de sa face et fje dirais presque) de son crâne ; pour se procurer un plus vaste point d'appui.
Mes Seigneurs, les traits du genre d'homme auquel je fais alhision vous sont trop connus
et j'ai Irop à cœur de ména[>'er votre temps; pour que je croie devoir entrer dans les détails d'une description complète.
En conséquence je passe à la question biologique.
(Seconds signes d'impatience.)
Analomiquement, le squelette du prototype de notre variante active (musculaire ou colorée) est mieux équilibré que celui du noir et que celui du blanc ; de plus, ses muscles sont plus fermes que les leurs ; son sang plus fibrineux; et son cœur,sinon plus gros, du moins plus vigoureux, dans ses compartiments de gauche surtout.
Physiologiquenient, enfin
(Troisièmes signes (V impatience.)
Je vous assure, Mes Seigneurs, que je me borne au strict nécessaire.
Physiologiquenient, enfin, ce qui caractérise notre prototype actif, c'est qu'il adopte plus énergiquement et (surtout, surtout!) abandonne plus tardivement que nos deux autres variantes (et cela au physique aussi bien qu'au moral le modus viri'is vivendi,
autrement dit la manière d'être, d'aj]ir et de penser (jui l'ait l'apanage vital de tout homme adulte.
C'est qu'il adopte plus énergiquement, disje, et surtout abandonne plus tardivement que les noirs et les blancs le mode vital de l'homme adulte ! Double phénomène qui nous explique on ne peut mieux, d'une part, comment les colorés ont pu créer des états si prodif^ieusement peuplés ; et, d'autre part comment en dépit du concours prodigieux aussi, qu'ils forment d'hommes obstinément travailleurs et, partant, penseurs, jusqu'à un certain point) ils n'ont jamais pu sortir du concret; jamais pu que recueillir (en quantité prodigieuse, il est vrai, mais enfin que recueillir) des notions purement empiriques en tous genres.
J'en arrive, si déjà la chose n'est commencée, à rénumération des qualités mentales, ou mieux morales du prototype de notre deuxième variante.
Vous l'avez tous deviné, mes Seigneurs ; pas de ibrce et d'activité musculaire maximum; sans force et sans activité non pas intellectuelle Ja plupart des hercules le prouvent; mais bien morales maximum aussi, Donc la carac-
téristiqiie mentale de notre prototype musculaire, actif ou pratique; c'est la ténacité du vouloir. Ténacité qui fait que, dans toutes les résolutions, gestes, faits et actes (sinon dires) de ses variétés, on trouve toujours plus de caractère et d'orgueil que d'intelligence, de cœur et de vanité.
{Les mêmes voix que précédemment : Un tel homme est trop loin de nous et les services qu'il a rendus, à notre espèce, et que ses pareils, destinés du reste à devenir de moins en moins Importants^ pourraient lui rendre encore sont trop peu de chose pour qu'il soit opportun de tant insister sur ses qualités bonnes ou mauvaises.)
A cette objection, que j'espérais ne pas voir se renouveler. .. car, pour viser notre deuxième variante, elle n'en est pas moins identique à celle que j'ai déjà réfutée Je ne peux évidemment répondre que comme précédemment.
- Donc je vous répéterai, mes Seigneurs, erreur, d'ouble erreur même !
Erreur! Car le mode vital et surtout vitalomental de notre variante musculaire est, fut et sera, toujours, non-seulement celui qu'imitèrent, imitent et imiteront (de plus ou moins
— ue, —
près) les liommes parvenus à l'à^^e viril, quels que soient leur pays et leur race c'est-àdire, tous les adultes mis en devoir de matériellement gagner la vie de leur famille et de
matériellement aussi la diriger mais encore
celui que, de plus ou moins près pareillement, imitèrent, imitent et imiteront tous les individus (quels que soient encore leur pays et leur race) dont la position sociale ou professionnelle fut, est ou sera de commander un certain nombre de subventionnés ; soit au militaire, soit au civil ; soit comme officier tâchant de mériter le nom de père du soldat , soit comme administrateur s'etïorçant de justifier celui de patron que généralement les ouvriers leur donnent
Les noms de père et de patron qui rappellent, aussi bien l'un que l'autre, celui du pater familias; et qui, pas plus l'un que l'autre, ne me semblent devoir péricliter de sitôt.
Je dis, qui ne me semblent, pas plus l'un que l'autre, devoir péricliter de sitôt; parce que (si vous partez de ces faits ; que plus un groupe social se civilise, plus il travaille : plus il travaille plus s'y multiplient les spécialités professionnelles : et plus s'y multiplient les spécialités professionnelles, plus s'y multiplient le nombre des ouvriers divers, et, partant, le
noiiibre des patrons', vous arrivez droit à cette première conclusion ; que le nombre des hommes contraints d'imiter (de plus ou moins près , au moral surtout) le mode vital de notre variante musculaire, active ou pratique, n'est pas près de péricliter numériquement ou en quantité.
Vous arrivez, dis-je, droit à cette conclusion première comme, non moins droit, vous arrivez à cette conclusion seconde : que le prototype de ce genre d'homme ne peut que gagner en importance, c'est-à-dire en qualité; si (tenant compte de ce fait : que le nombre des professions diverses augmente à mesure que le militarisme décroit) vous dites plus les ouvriers se spécialisent manuellement , plus moralement ils tendent à le faire : plus moralement ils tendent à le faire , plus déterminer leur concours vers une même résultante sociale devient difficile : plus déterminer leur concours vers une résultante sociale devient] difficile, plus augmente en dignité l'oftice de synthétiseur matériel, autrement dit, d'administrateur ou de patron.
Donc, mes Seigneurs bien qu'il soit juste
et bon de penser, avec tous' ceux qui ont foi (comme vous ) dans la perfectibilité matérielle et spirituelle de notre espèce, qu'en tous lieux
comme en Ions temps l'homme s'embellit et môme s'achemine vers notre variante mentale; dès que son industrie lui crée des loisirs végétatifs et musculaires, en détruisant les sauvages influences qui fatalement l'acheminèrent tout
d'abord vers un type inférieur On aurait
tort d'affirmer, ce me semble, que les difficultés sociales de plus en plus nombreuses et de plus en plus spécialisantes (que font naître les travaux croissant en tous genres n'auront pas pour effet de maintenir, chaque jour d'avantage, cette classification (si ])iologique, si géographique, si historique, je dirai même si morale) des hommes de toutes les races et de tous les pays possibles, en hommes de cœur, en hommes de caractère et en hommes d'intelligence, devenant de plus en plus solidaires les uns des autres en hommes, travaillant de plus en plus avec leurs mains et leur sentiment, pour dompter la matière ; en hommes travaillant de plus en plus avec leur vouloir et leur activité, pour dompter les personnalités; et finalement en hommes travaillant, de plus en plus, avec leur intelligence et leur vanité pour gouverner les idées.
Je passe aux considérations qui m'ont fait dire : non pas erreur seulement, mais double erreur ! c'est-à-dire, i\ l'importance des servi-
ces qu'ont rendus, que rendent ou que rendront k notre espèce les hommes de sa deuxième variante. Services qui ne sont autres que les solutions qu'ils donnèrent, donnent et donneront lonp;temps encore aux grandes questions spirituelles, ou d'ordre religieux; temporelles, ou d'ordre politique ; et enfin matérielles, ou d'ordre végétatif, qui forcément se dressent devant tout groupe humain soucieux de vivre en société.
Commençons (pour bien comprendre comment les choses se passèrent, se passent et se passeront longtemps encore) par bien fixer notre point de partance, par bien nettement établir la nature mentale de l'être appelé à résoudre ce triple problême.
Je viens de vous le dire : Tliomme éminemment praticien et actif (le spécimen de notre prototype musculaire) est, comme l'adulte en pleine possession de sa virilité, plus volontaire qu'intelligent et sensible, plus orgueilleux que vaniteux et bon, plus soucieux d'un résultat bien palpable et bien réel que d'une émotion bien sentimentale et d'une vérité bien scientifique, plus enclin (pour obtenir ce qu'il veut) à employer la force plutôt que la prière ou la démonstration.
Moralement, mentalement parlant, que signifient de pareilles aptitudes ? Tout simplement que les enseignements, presque exclusivement empiriques de la pratique, plaisent infiniment plus à ce genre d'homme, que les inventions du
cœur et les théories positives de la science
ou, si mieux vous aimez, que le prototype de notre deuxième variante, vu sa nature aussi éminemment volontaire qu'ombrageuse, adhère (d'instinct) et (d'instinct) se cramponne aux notions (toujours plus ou moins incertaines, mais partant, jamais absolument dominantes) de la métaphysique, plutôt qu'aux fictions de la théologie et surtout (surtout! ) plutôt qu'aux prescriptions de la science.
Rien de plus naturel I
Rien de plus naturel ! (^ar celui qui suit son bon plaisir plus volontiers que sa raison n'est, pour peu qu'il doute, qu'assez légèrement tourmenté par l'amour ou la crainte de Dieu ; tandis que, tout au contraire, l'homme convaincu par la science a, dès qu'il lui désobéit, pour ennemi intime, immédiat et continuel son propre savoir.
Conclusion (moralement, mentalement ou mieux, philosophiquement parlant), le prototype de notre seconde variante est aussi instinctivement que systématiquement métaphysicien.
Eh bien, comment ce métaphysicien, ce coloré s'y prit-il, quand vint son tour de servir spirituellement notre espèce, en s'organisant religieusement ?
Parce qu'il préférait de beaucoup l'obéissance à l'approbation, vu son excès d'orgueil et son défaut de vanité ; parce qu'il comptait beaucoup plus sur la force que sur la science ; et parce que (désirant par dessus tout rester le maître de toutes façons) il n'éprouvait aucun besoin de synthèse sentimentale ou scientifique, c'est-à-dire, de théorie dirigeante surhumainement fictive ou (ce qui l'aurait encore plus gêné) humainement réelle tout bonnement il subordonna le pouvoir religieux au pouvoir poH tique, en absorbant celui-là, quitte à lui laisser la satisfaction en même temps que Toffice de consécrateur ; et, sans chercher à formuler aucune synthèse, accepta, comme matériaux philosophiques de même valeur, les romans du fétichisme aussi bien que ceux du polythéisme, du monothéisme, du déisme ou du psychisme. Ce que fesant; il institua (sans le vouloir peut-être !) mais enfin il institua la tolérance religieuse.
Tolérance qui, je ne crains pas de le dire, fut pratiquée, dans notre vieux monde, par les grands souverains asiatiques, beaucoup plus
lar(>emeiit que par tous ' les ihéocrates et par tous les nioiiocrates blancs.
{Signes mcmifesies d'étonnemeni, chez les uns, d'impaiicnce et de îrprobuHon, chez les autres.)
Je passe, des services spirituels rendus. [Agitai ion et murmures nouveaux.)
à notre espèce, par ses enfants jaunes,
aux services temporels.
Quand leur tour vint, pour nos colorés prototypes, de s'organiser politiquement 5 tout bonnement ils aboutirent (de par leur soif de pouvoir temporel, leur ténacité supérieure et leur intelligence beaucoup moins naïvement crédule que celle des noirs; à mettre l'absolutisme humain ou politique, ainsi que je viens de le dire, au-dessus de l'absolutisme inhumain ou religieux. Autrement dit, prisant l'obéissance infiniment plus que l'approbation, ils se contentèrent de réglementer les actes, en laissant la pensée libre plus ou moins.
{Nouveaux murmures, nouvelle agitation.)
Je passe aux services que nous ont rendus,
dans l'ordre matériel ou vé{>étalif, nos frères colorés.
Parce qu'ils sont iniînimeni plus tenaces et plus praticiens que les noirs; ils ajoutèrent, à force de patience et de tâtonnements, à la con ■ quête des plantes et des bêtes philanthropes, la domestication des minéraux qu'aucune bonne volonté, ne portait (évidemment) à s'adjoindre à nos ressources sociales et que forcément il fallut entièrement violenter. Ils ajoutèrent, dis-je, cette conquête à celles des êtres vivants domesticables ; et, ce faisant, ajoutèrent pareillement, à l'activité pastorale amsi qu'à l'activité a{>ricole, l'activité industrielle ainsi que l'activité commerciale.
Ayant dit pour les services passés et présents, je passe aux services futurs.
Parce que vous n'avez pas terminé vos importants travaux ou, ce qui est tout un, parce que vous n'avez pas encore élaboré une doctrine qui permette de moralement gouverner tous les hommes
(Nouveaux signes iV impatience cl iVimprohanon.)
Mes Seigneurs, si la chose était laite, vous ne seriez certainement pas ici !
Parce que, dis-je, vous n'avez pas encore élaboré une doctrine qui permette de (moralement rien que moralement; gouverner tous les hommes, quels que soient leur pays, leur position sociale et leur âge ; vous ne pouvez, évidemment, que leur souhaiter et vous souhaiter des gouvernements temporels aussi tolérants que ceux des plus grands califes et les plus grands empereurs asiatiques.
{Agitation notablement croissante.)
Par conséquent, les hommes de la trempe de ceux dont je vous parle, les chefs de gouvernements purement temporels auront à faire au moins jusqu'à l'époque ou
{L'agitation, le trouble et les récriminations sont tels que Von n'entend plus de Vorateur, que des fragments de phrase qu'il devient déplus en plus dififcile de recueillir.)
Pour mon compte, parce que je crois
qu'un genre d'homme pour qui l'avarice ,
l'égoïsme et l'orgiieil sont presque des vertus
sociales , n'est pas appelé à disparaître de
sitôt de nos sociétés modernes
Parce que je suis coiivaiiicii, profondément
convaincu que l'homme éminemment acti
et volontaire ne cessera d'èlrc indispensable au premier ran^, que lorsque l'industrie moderne aura fait, de la terre, un Ëden tel que nous n'aurons plus qu'à nous y aimer
Ou, ce qui est tout un, parce qu'il me semble
rationnel, absolument rationnel, que, dans
une civilisation de plus en plus industrielle, la plus grande part du gouvernement incombe aux gens les plus,.... les seuls capables d'organiser le travail
(Cest par trop avilir tout pouvoir spirituel)...
..,..Je ne crains pas de vous le dire : Mes Seigneurs, tenez pour certain que vous n'aurez jamais trop de richesses esthétiques, ni jamais trop non plus de richesses scientifiques à opposer aux richesses financières des hommes de notre prototype actif ou praticien !
..... Et tenez pour certain aussi que vous
n'aurez jamais trop d'amour enthousiaste ni
trop de convictions inébranlables à opposer
aux métaphysiques subtibilités de leur fort énergique vouloir.
Donc, faites en sorte que tous ceux qui travaillent avec leurs mains et leur cœur, ainsi que tous ceux qui travaillent avec leur intelii-
gence et leur vanité ne trouvent dans les futu res assertions, qui doivent servir de base à votre nouveau culte à votre nouveau régime et à votre nouveau dogme,.... rien, absolument rien qui ne soit aussi parfaitement démontrable que démontré.
(Agitation et récriminations telles que la séance reste pendant longtemps suspendue,)
Croyez-moi, mes Seigneurs, puisque vous ne souhaitez qu'une chose : faire le bonheur
universel ! Puisque vous ne voulez qu'une
chose : faire œuvre de bons cathoHques dans la plus large et la plus belle acception du mot; abandonnez un système de philosophie, que la métaphysique elle-même a si
souvent battu en brèche ; et raUiez-
vous, aussi cordialement que sagement, à un ensemble de conceptions scientifiques auxquelles de plus en plus tout le monde se rallie; vu leur
(Impossible d'entendre le reste, La séance est renvoyée au lendemain. J
TROISIÈME SÉANCE
Dissertation fort courte sur la variante mentale de notre espèce. — Puis dissertation fort longue sur la constante et inévitable triplicité auatomo-physiologique de l'humanité, de l'homme et de tous les êtres humains (petits ou grands) qui
leur sont intermédiaires Ou, si mieux vous aimez, du
trinitarisme statico-dynamique, autrement dit, topographochronologique, auquel obéissent l'homme et toutes les sociétés
qu'il organise, volontairement ou non Ou bien encore,
de la double traduction biologique de la loi des trois états qui gouverne, d'un bout de leur vie à l'autre, tous les êtres humains qui fournissent leur pleine carrière.
Mes Seigneurs,
Notre espèce en subissant le monde, a produit une variante mentale , beaucoup plus nombreuse qu'on ne le croit généralement ; et, dans cette variante mentale, deux variétés : l'une, polynésienne, intellectuello-sentimentale ou religieuse, beaucoup plus nombreuse aussi, infiniment plus nombreuse que généralement on ne le pense : l'autre, européenne, praticointellectuelle^ou scientifique, beaucoup moins
nombreuse au contraire, iniinimentmoms nombreuse que, généralement encore, on ne le croit.
(Etonnement général.)
Je dis, en premier lieu, a propos de notre
variante mentale dont le prototype sert,
servit et servira toujours de modèle (par sa manière de vivre, d'agir et de penser) à tous les bommes qui mirent, mettent ou mettront (en leurs faits, gestes et dires, surtout!) plus d'esprit que de caractè.îe et de cœur, plus d'intelligence que de sens pratique et de sentiment qu'elle est beaucoup plus nombreuse
qu'on ne le croit généralement; parce que son mode vitalo-mental est non-seulement celui qu'imitèrent, imitent et imiteront toujours, de plus ou moins près, tous les individus que d'babitude on a rangé, on range ou l'on rangera dans ce qu'on nomme la race J^lancbe ; mais parce qu'en outre ce susdit mode vital est encore celui (pie, de plus ou moins près pareillement, imitèrent, imitent et imiteront, premièrement, tous les bommes (quels que soient leur pays et leur race) qui atteignirent, atteignent ou atteindront l'âge mûr; et, secondement, tous ceux aussi (toujours quels que soient et leur pays et leur race) qui aspirèrent, aspi-
reiitou aspireront à (gouverner spirituelienient, rien que spirituellement, leurs semblables.
Je dis, en second lieu (a propos de notre variété polynésienne, intellectuello-mentale ou religieuse) qu'elle est beaucoup phis nombreuse aussi, infiniment plus nombreuse qu'on ne le croit généralement; parce que le mode
vitalo-mental de son prototype mode
vitalo-mental ! dont les plus dignes touitonga nous fourniraient très certainement le
meilleur spécimen est non-seulement celui
que, de plus ou moins près, imitèrent et imitent encore les tbéocrates de tous les pays possibles, mais parce qu'il est, en outre, celui qu'imiteront toujours aussi tous les déistes, tant que déistes il y aura.
Tous les déistes, tant que déistes il y aura! C'est-à-dire tant qu'il existera des moralistes croyant naïvement qu'il vaut mieux, pour gouverner l'homme bien spirituellement, employer les fictions de l'intelligence (qui le posent en créature d'un être suprême, chérissant et récompensant le bien autant qu'il exècre et punit le mal) que les réalités de la science qui, de plus en plus, le poussent (en lui facilitant la chose de plus en plus aussi) à pratiquement remplir son double office de^créateur du bien
MO
futur et de destriicleur du mal primitif ; en attendant que, de ce susdit office double, il comprenne, intellectuellement, et sente, cordialement, toute la beauté ainsi que toute la bonté.)
{L élonnement ne fait qiCaufjmcnier.)
Enfin, je dis (en troisième lieu, à propos de notre variante européenne) qu'elle est au contraire plus rare, infiniment plus rare qu'on ne le pense [généralement ; parce que l'immense majorité des hommes qui ont aspiré, môme en Europe, à moralement gouverner leur semblables se sont, ainsi que je viens de le dire, infiniment plus inspirés, dans les synthèses et genèses qu'ils ont laites ad hoc, des conceptions des grands théologiens de l'Afrique, de l'Asie, de l'Amérique et même de l'Océanie que de celles des vrais savants de l'Egypte, de l'Inde, de la Grèce, de l'Italie et autres pays.
Après les faits, leur expUcation!
En conséquence, comment (aux pays polynésiens sous-tropicaux, principalement) pays si riches et si doux pour l'homme, et aux pays européens, si peu hospitaliers encore, se sont....
{En cet endroit de son discours, notre vénéralie ami lepicopo de Korororéka s'interrompit;
lut à voiûc basse nn billet, dont je ne peux que soupçonner le contenu; se recueillit pendant quelques minutes; et reprit enfin la parole dans les termes que voici.)
Votre éminente assemblée désfre que je ne fasse aucune espèce d'allusion aux observations qui m'ont été faites ; et me prie de poursuivre l'exposition de mes idées, dans l'ordre que j'avais primitivement adopté.
Qu'il en soit fait suivant sa volonté!
Mes Seigneurs, je vous ai indiqué précédemment comment s'étaient produites les trois grandes variantes humaintes ; au moyen desquelles notre espèce a, jusqu'à ce jour, assuré son existence, en même temps que son empire, sur la quasi totalité de ce que notre globe offre de surface habitable.
Et je vous ai pareillement indiquée quelles étaient, au moral aussi bien qu'au physique, leurs façons respectives de vivre, d'agir et de penser.
Eh bien, pourquoi vous en ai-je parlé si longuement? Et, pourquoi, en vous en parlant ai-je fini par les appeler, la première, prototype végétativo-sentimentale, la seconde, prototype-musculo-volontaire , et, la troisième,
prototype mentalo-intellectiiel de notre espèce ?
Je les ai nommés de la sorte et je vous en ai fort longuement parlé ; parce qu'il n'y a pas, à mon sens, d'être humain simple ou collectif... individu, famille, tribu, peuple ou race, classe ou caste, clergé ou gouvernement..... qui, au point de vue statisque, c'est-à-dire, en tant qu'être existant etjouantunrôle dans l'espace, ne rappelle plus particulièrement (et cela durant toute son existence) la structure anatomique du premier, du second ou bien du troisième de ces susdits prototypes bien qu'au
point de vue dynamique, c'est-à-dire, en tant qu'être changeant avec le temps, il imite successivement pendant le premier, puis le second, puis enfin le troisième quart de cette même existence (la sénilité ne comptant pas) la façon toute particuHère que chacun de ces trois prototypes a de hiérarchiser et mettre en jeu ses différents organes ; quand il compose ses chairs, ses mouvements et ses idées, autrement dit, quand il l'ait acte d'existence matérielle, d'existence temporelle, et d'existence spirituelle.
Evidemment, je viens de beaucoup obscurcir ma pensée, en cherchant à la trop condenser. Donc, souffre/., mes Seigneurs, que je
tâche de la renclr-e plas claire, en la dévoloppaiît quelque peu.
Il n'y a pas d'être humain, simple ou collectif qui ne soit (statiquement, anatomiquement, lopographiquemeiit ou géographiquement parlant) triplement, ou mieux, trinitairemenl organisé, ainsi que l'est notre espèce tout entière; et pas d'être humain non plus (toujours simple ou collectif) qui (dynamiquement, physiologiquement, clironologiquement ou historiquement parlant) ne fonctionne, ainsi qu'elle, triplement aussi, ou mieux trinitairement; pourvu... cela va de soi... pourrai qu'aucun accident ne meite prématurément fin à son existence.
Tehes sont (n'est-il pas vrai?) les deux propositions que je viens de vous formuler tant hien que mal, et dont il faut que, préalablement, je vous prouve la justesse ; pou-- que vous consentiez à les prendre pour base des règlements au moyen desquels vous comptez assurer, non-seulement l'ordre, mais encore le progrès, en tout et partout. Non-seulement l'ordre, dis-je, mais encore le progrès, puisque celui-ci n'est, ne fut et ne sera jamais que le développement de celui-là.
Eh bien, procédons à cette double démonstration.
Première proposition. Point de vue statique. Tout être humain, simple ou collectif, est triple ou mieux trinitaire, quant à la structure.
Evidemment, pour le plus petit et le plus {3frand de tous ceux qu'il nous est permis de connaître : à savoir notre propre individu et l'humanité tout entière; ma démonstration est faite; du moment qu'on admet aussi bien la triple division de notre corps en machine à végéter, machine à bouger et machine à penser... que la division, triple aussi, de notre espèce en race noire, comprenant la quasitotalité des nègres et des Papous ; en race colorée, comprenant pareillement la quasi-totahté des peaux rouges, des peaux jaunes et des peaux verdàtres ; et enfin en race blanche, comprenant aussi la quasi-totalité des Européens et des Polynésiens.
Or, il n'est personne qui n'accepte cette manière de voir.
Donc... je peux, pour le plus petit et le plus grand être humain que je sache... passer au point de vue dynamique.
En conséquence , deuxième proposition.
Point de vue dynamique. Tout être humain (simple ou collectif, qui fournit sa pleine carrière) évolue toujours trinitairement.
Bien que certaines légendes nous autorisent à penser qu'à la Nouvelle-Zélande, à la Nouvelle-Calédonie, aux Nouvelles-Hébrides, aux îles Fidji et autres archipels du grand océan Pacifique, les Polynésiens se sont conduits aussi mal que possible avec les Papous ; nous ne devons ni ne voulons (pour ce qui regarde la minorité de notre espèce, autrement dit, les habitants du Nouveau-Monde) rien affirmer, faute de preuves encore bien positives.
Mais, pour ce qui concerne les hommes de notre côté du globe, hommes qui, probablement, formèrent jadis et, très-certainement, forment aujourd'hui l'immense majorité de notre espèce... pour ce qui touche à nos prédécesseurs sociaux d'Afrique et d'Asie, ainsi qu'à nos ancêtres charnels d'Europe, nous devons et voulons faire autrement ; car les monuments historiques de toutes sortes accumulés déjà et qui vont, chaque jour, s'accumulant davantage nous donnent de plus en plus raison.
Donc nous affirmons , sans crainte d'être contredits, premièrement, que dans notre ancien monde (en Afrique et, peut-être plus anciennement encore en Asie, dans les pays les moins hostiles à l'homme, autrement dit, au fond des vallées des grands lleuves) la civili-
satioii a commencé ])ar la race noire, si éminemment végélativo-sentimentdle ; et que les hommes de cette couleur formaient (il y a non pas quelques milliers d'années , mais bien quelques myriades ou plus) des nations aussi éminemment ag:ricoles qu'érainenmient théocratiques ; c'est-à-dire, aussi éminennnent aptes à résoudre leurs difticultés sociales, par des productions de nature purement matérielle que par des institutions d'ordre éminemment spirituel... les révolutions politiques et religieuses reconnaissant toujours pour causes, sinon efficientes, du moins occasionnelles, la misère et le manque de foi des classes diri^jées. Misère et manque de foi qui ne sont jamais que les fruits, aussi déplorables qu'inévitables, de l'imprévoyance , de l'impéritie ou de la méchanceté des classes dirigeantes.
Nous affublions, dis-je, sans crainte d'être contredit, premièrement, que, dans notre ancien monde, notre espèce débuta de la sorte ; et, secondement, nous affirmons aussi (toujours grâce à ces monuments historiques de tous genres, de plus en plus nombreux et de plus en plus probants, chaque jour) que (de ce même côté de la terre, encore en iV Crique et, peut-être plus anciennement en Asie) dans ces mêmes vallées plus amies
do riioiiime (la civilisation vé^étaLivo-sciitiiiieutale ou, si mon expression vous paraît trop forcée) agricolo -théocratique , a fini (en des temps plus voisins des nôtres, bien que remontant aussi à des milliers d'années, voire même à des myriades) a fini, dis-je, par être dominée par le mode gouvernemental qu'organisèrent des hommes plus enclins à faire usage de leur force musculaire et de leur vouloir obstiné que de leur puissance viscérale et de leurs naïfs penchants efTectifs.
Vous devinez tous, mes Seigneurs, qu'en parlant ainsi j'ai en vue les races jaunes, si éminenmient actives et persévérantes. Races jaunes qui (réclamant, pour vivre, des conditions cosmiques, florales et fauniques moins méchantes que celles dont se contentent les nègres) durent forcément attendre que la terre fût notablement désauvagée, pour conquérir à leur tour le premier rang dans noire vieux monde, en prenant leur double essor despotico-pohtique et pratico-industriel.
Combien de temps cette suprématie demeurat-elle l'apanage de cette deuxième grande variante de noire espèce ?
Est-ce le siège de Troie, ou bien les batailles
de Salamine et de Marathon, ou bien les expéditions d'Alexandre, ou bien les conquêtes romaines, ou bien encore l'activité de Charles- Martel, de Charlemagne, de Phihppe-Auguste et de saint Louis, ou bien enfin celle de Don Juan d'Autriche qui mit un terme à la prépondérance des jaunes?
Posée de la sorte, la solution de cette question est à la rigueur variable. Mais ce qui est fixe et bien certain, c'est que l'avènement socialo-mental de notre race blanche du vieux monde ne remonte qu'au temps où les Hellènes et les Itales (enfin suffisamment instruits par les émigrations africaines et asiatiques) se mirent (par les Grecs, d'abord, et les Romains, ensuite) à protester, au nom de Fintelligence humaine, contre ce qu'il y avait de trop naïvement aveugle, dans le sentimentahsme religieux du noir, et de trop musculairement brutal, dans le despotisme poHtique du jaune.
Conclusion, le plus grand être humain dont il nous est donné de concevoir et d'embrasser l'existence, obéit aussi dynamiquement que statiquement (aussi physiologiquement qu'anatomiquement) à la loi du trinitarisme que nous avons formulée.
Eh bien, voyons, maintenant, si le plus petit.
c'est-à-dire, chacun de nous lui-même en fai autant ?
Mes Seigneurs même en faisant abstraction, premièrement, de nos manières (si différentes) d'être, d'agir et de penser, durant la nuit, le matin, pendant la jo'jrnée et sur le soir ; secondement, de nos manières (ti diiTé« rentes encore) d'être, d'agir et de penser, aux divers jours de la semaine; et troisièm^enieni: aussi, de nos manières (pareillement si différentes; d'être, d^agiret de penser, durant chaque saison de Tannée : manières qui ne m.anquent pas de rappeler successivement comment vivent nos trois prototypes 3Iême en l^isant
abstraction, dis-je, de ces manières si différentes d'être et de fonciionner; il faut (pour dire la vérité, quant à ce qui regarde l'existence pleine et entière de chacun de noub) affirmer que ce n'est pas une fois, seulement. ni même deux, mais bien crois fois, pour ne pas dire neuf, que nous iœKuns la triple, ou mieux, la trinitaire évolulioii de notre espèce, à partir du premier jour de nuire vie jusqu'à notre dernière heure.
En ellêt, si nous enviiaci'eons notre ieunessc (phase ou il nous est perm.is de ne penser qu'à nous-mêmes), puis notre viiililé (période cù
notre devoir est de matériellement travailler pour les autres) et puis enfin notre âge mûr (temps où notre dignité veut que, par notre acquis, nous assistions mentalement nos semblables)...,. Si, dis-je, nous prenons ces trois premières de nos quatre saisons vitales, pour les décomposer par la pensée (comme l'âge le fait effectivement) en trois laps de temps sensiblement égaux ; nous voyons immédiatement, tant l'observation en est facile, que chacun de nous est, plus particulièrement, en éducation sentimentalo-végétative personnelle, pendant le premier tiers de sa jeunesse, c'est-à-dire, depuis sa naissance jusqu'à sa deuxième dentition ; puis (bien que cepueritis modus Vivendi continue à prédominer) plus particulièrement encore en éducation musculo-volontaire, également personnelle, pendant le second laps de temps de cette même saison, c'est-à-dire, depuis sa deuxième dentition jusqu'à sa puberté; puis enfin (toujours bien que \q puer i lis modus Vivendi continue de prédominer) en éducation intellectuello-mentale toujours personnelle, pendant le troisième laps de temps de cette même première saison vitale, c'est-à-dire, depuis sa puberté jusqu'à l'époque ou (physiquement et moralement) on nous regarde cummc susceptibles de nous conduire nousmêmes.
Nous voyons immédiatement, dis-je, tant l'observation en est facile, se faire successivement ainsi, dans un but bien exclusivement personnel, l'éducation de nos viscères, de nos muscles et de nos sens, parallèlement à Téduducation de notre cœur, de notre caractère et de notre intelligence, pendant ces trois phases de notre jeunesse.
Eh bien, durant notre virilité, que voyonsnous?
Pendant notre viriHté, nous voyons l'individu s'essayer, durant le premier tiers de son été vital, au double rôle de producteur charnel ou domestique et de producteur professionnel ou pratique; puis, pendant le second tiers de cette même saison adulte, l'individu faire acte de praticien à volonté bien précise, c'est-à-dire, menant temporellement de front (et cela sans aucune tergiversation) et sa famille et ses affaires ; puis enlin, ce même individu, pendant le dernier tiers de ce susdit été vital, atteindre une telle entente intellectuello-mentale de ses fonctions domestiques et professionnelles, que c'est plutôt par ses conseils que par son énergie qu'il achève de gouverner les siens et tous ceux qui l'aident à vivre.
Nous voyons, dis-je, cette trinitaire évoiu-
tion (ou éducation domestico-professionnelle) s'accomplir, pendant cet été vital ; comme
nous voyons pendant la saison qui lui fait
suite, c'est-à-dire, notre automne l'enthousiasme de la jeunesse et l'énergie de la virilité céder le pas à la tolérance et à la valeur mentale de l'âge nmr; à mesure que nous acquiérons, comme maître-ès-arts, une habileté, comme administrateur, une fortune, ouj comme savant, une autorité telle ! que nonseulement il nous est permis de ne plus songer exclusivement à nous-mêmes et aux nôtres, mais qu'en outre il nous est enjoint (par l'opinion publique) de songer à nos semblables ; en fonctionnant socialo-mentalement pour ceux qui ont été moins heureux que nous et, partant, sont restés moins libres.
Nous ne devrons donc nullement nous étonner si le premier laps de temps de notre automne vital nous surprend en incubation de rôle civique, c'est-à-dire, méditant, en toute connaissance de cause, sur les améliorations matérielles ou morales qu'auront pu nous faire imaginer (tout ensemble) les aspirations de notre jeunesse et les pratiques de notre virilité ; pas plus que nous ne devrons nous étonner si le second laps de temps de cette mémo saison vitale nous trouve en train da chercher à conquérir la position sociale, qui nous per-
mettrait de faire prévaloir les conclusions de nos réflexions ; et le troisième, en plein règne d'homme guidant officiellement ses semblables par les seules ressources de son acquis intellectuel.
Guidant officiellement ses semblables, par les seules ressources de son acquis intellectuel! Vers le beau, parce que notre nature pri* mesautière était éminemment esthétique ; vers l'utile, parce qu'avant tout nous étions praticiens; vers le vrai, parce que c'est la science qui surtout nous préoccupa ; ou bien, enfin vers le bon, parce que (sans être transcendant en aucun genre) nous nous sommes tout simplement armés de bon sens, durant le cours d'une existence privée, domestique, professionnelle et civile toujours honorable.
Mes Seigneurs, en ayant enfin terminé avec le trinilarisme statique et le trinitarisme dynamique de l'humanité tout entière et de l'individu ; je passe au double examen de la structure anatomique et de l'évolution physiologique de tous les êtres humains compris entre ces deux termes extrêmes.
Donc, première proposition, point de vue statique: y a-t-il (dans n'importe quelle famille, commune, pays, nation ou race, ainsi que dans n'importe quelle administration, gouvernement
OU église ; comme dans n'importe quelle caste ou classe) un organe, à fonctions végétativoplastiques, possédant ou constituant par luimême un pouvoir numérique ou matériel, avec lequel d faut compter; plus un organe à fonctions activo- dynamiques, possédant ou constituant pareillement par lui-même un pouvoir exécutif ou temporel, devant compter avec les autres ; plus encore et enfin, un organe à fonction mentalo-intellectuelle, possédant ou constituant (lui aussi) un pouvoir consultatif ou spirituel avec lequel il faut compter semblablement.
Et, (seconde proposition, point de vue dynamique), n'importe lequel de ces êtres humains collectifs passe-t-il successivement, comme le fait chacun de nous à mesure que sa vie s'écoule, premièrement, par une phase de formation et de croissance, durant laquelle (organe et pouvoir éminemment végétativo-sentimental) il ne compte et ne prospère, matériellement et moralement que par les soins qu'obtient de nous l'intérêt ou l'amour qu'il nous inspire ; secondement, par une phase d'état et de pratique, durant laquelle encore son besoin d'exercer et ses forces acquises et son propre vouloir fait de lui, en même temps qu'un organe éminemment actif, un pouvoir éminemment temporel ; et, troisièmement enfin, par
une phase de retour durant laquelle (préférant l'approbation des autres à leur obéissance) il ne peut ou ne veut plus fonctionner que comme organe éminemment intellectuello-mental; que comme pouvoir exclusivement spirituel ?
Eh bien oui, dans chaque être humain collectif petit ou grand, ébauché à peine ou
très-civihsé déjà, errant ou mieux vagabondant encore et le plus ordinairement sexuellement incomplet, ou sédentaire (depuis des siècles) et (depuis des siècles) pratiquant la
plus stable monogamie nous trouvons
(comme en chacun de nous et en chacun de nos deux mondes huraano-terrestres), nous trouvons, dis-je, ce trinitarisme topographoorganique et ce trinitarisme chronologicofonctionnel.
En effet, chez nous autres, habitants du vieux continent (dans la famille, au foyer domestique) la femme apte à devenir mère (être que domine foncièrement sa mission prolifique) et les enfants (que non moins foncièrement domine leur besoin d'accroissement tout personnel) ne forment-ils pas (vu l'intérêt et les sentiments qu'ils nous inspirent) un incontestable pouvoir numérique ou matériel en même emps qu'un appareil éminemment végétatif,
de par les éléments essentiellement organisés que rospecùvement ils confectionnent.
Ne forment-ils pas, dis -je, un pouvoir en inème temps qu'un appareil on ne peut plus véi^étatlvo-scntimental ; pendant que (dans cette même famille et à ce même foyer domestique) le mai'i avec la même femme (adultes dominés par le commun désir de pourvoir à l'existence et au (jouvernement de tout le monde) constituent, à eux deux, un véritable or/;ane de production et d'activité, en même temps qu'un pouvoir exécutif ou temporels aussi indispensable qu'incontestable ?
Ne forment-ils pas, dis-je, à eux deux, un véritable organe de production et d'activité en même temps qu'un pouvoir exécutif ou temporel, aussi indispensable qu'incontestable; pendant que (toujours en cette même famille, toujours à ce môme foyer domestique et toujours avec la môme femme) les .orands parents avec leur fille (tous êtres musculairement inférieurs, dominés respectivement, eux, par le sentiment de leur acquis intellectuel et, elle, par son triple ainonr conjugal, maternel et filial) t'ornient un appareil menlalo-pondérateur en même temps qu'un véritable pouvoir consultatif ou spirituel.
En eîTet, dis-jo et redis-je, les trois généra-
lions d'êtres (qui peuvent co-exisler et doivent se remplacer de toutes façons au même foyer domestique) ne forment-elles pas, au sein de nos familles les plus anciennement civilisées, un véritable trinitarisme (j'ai failli dire une respectable irinité) d'organes et de pouvoirs, l'un véoétativo-sentimental, l'autre, praticovolontaire et, le troisième, . intellectuellom en tal ? a bsolum en t ! .... .
Absolument, comme dans la commune,
dans le canton, dans l'arrondissement, le département, la province et, finalement, l'État lui-même (j'emploie ces mots, chez nous, comme je ferrJs ailleurs ceux de baronnie, vicomte, comté, marquisat et autres expressions
administrativo- politiques) absolument,
dis-je, comme (en toute unité ou partie aliquote d'unité nationale) les classes dirigées, les classes dirigeantes et les classes conseillantes (de quelque principe consécrateur qu'elles tiennent et leur nom et leur charge) forment respectivement (les premières ou classes dirigées) un appareil i)udgétaire (nutri tivo-producteur) en même temps qu'un pouvoir public (nuniérico-matériel)avec lequel il faut toujours en arriver à compter, officiellement ou non ; les secondes ou classes dirigeantes, un appareil ac(ivo- temporel en même temps qu'un pouvoir exécutivo-directeur, sans
les ordres duquel rien ne saurait converger vers un but commun et qui (pour cela môme) bon gré malgré doit compter avec tous les autres ; et finalement, les dernières ou classes conseillantes, un organe mentaîo-intellectuel en même temps. qu'un pouvoir consuitativospirituel, dont les décisions n'ont jamais fait que nuire à ceux qui les écoutaient mal ou (ce qui est pis encore) violentaient leur sincérité.
Mes Seigneurs, vous citer (en vous parlant continents et races au lieu de vous parler états etpopulations) vous citer,dis-je, des pays jouant respectivement, les uns vis-à-vis des autres, les rôles d'organe nutritif et de pouvoir sentimentalo-végétatif, ou d'organe pratico-actif et de pouvoir politique, ou bien enfm d'organe intellectuel el de pouvoir consultatif me serait chose aussi facile, pour ce qui regarde l'Afrique ou l'Asie, que pour ce qui regarde l'Europe.
Car, pour ce qui est de celle-ci, je ne saurais vous nommer, en premier lieu, les trois grandes péninsules portu go- espagnole, italienne et greco-turque, si anciennement et si vigoureusement romanisées ; en second lieu, les royaumes angio-scandinaves et germanosaxons, demeurés si longtemps barbare^ ; enfin, en troisième lieu, la France, restée si. gauloise
et si frondeuse, malgré la pourpre et la tiare ; sans qu'immédiatement vous ne disiez, à l'imitation de saint Paul : Oui, ces trois sortes
de contrées sont bien effectivement, entre elles, dans les mêmes rapports que nos membres, nos viscères et notre tête ! Oui, les riverains septentrionaux de la Méditerranée (bien qu'ils ne se laissent pas exclusivement' absorber par des conceptions et des occupations d'ordre éminemment végétatif) cultivent, de préférence, les questions et les produits internationaux d'ordre éminemment agricoio-esthétique ou sentimental ; pendant que sur les bords de la Baltique et de la mer du Nord, on soigne plus volontiers les questions et les produits internationaux d'ordre éminemment praticomercantile: et pendant aussi, que (sur les rives du Rhin, de la Seine, de la Loire et du Rhône) on s'adonne plus complaisamment aux questions et produits internationaux d'ordre éminemment intellectuello -mental.
Tant il y a qu'en France on est plus soucieux des jouissances de la vanité que de celles de l'orgueil, et plus sensible aux richesses de la science ou de l'art qu'à celles du sol ou des transactions commerciales.
Je ne saurais, dis-je, vous nommer le midi, le nord et l'ouest avec le centre occidental de
l'Europe, sans vous faire partager ma manière de voir! Absolument comme je ne saurais vous citer (en Asie où prédominent les jaunes) rinde,au midi, laChine et le Japon, à l'extrême orient, enfinle Thibet (patrie du grand Lama), au centre; ou bien en Afrique (où numériquement priment les noirs) au milieu, la Nigritie, dont nous ne connaissons que des produits agricoles, à l'est et à l'ouest, tout le littoral, que forcément traversent toutes les denrées d'origine sous-tropicale de cette vaste presqu'île, et finalement encore, au nord tous les pays limitrophes de la Méditerranée, d'où
rayonne continuellement l'islamisme; je
ne saurais, dis-je, vous faire toutes ces citations, sans qu'immédiatement vous ne saisissiez, sinon les identités, du moins les analogies fonctionnelles internationales auxquelles je songe.
Mes Seigneurs, pour vérifier la loi du trinitarisme qui domine doublement toute collectivité humaine ; nous venons de, successivement décomposer l'Europe, ou tiers pensant de notre vieux monde, puis l'Asie, ou tiers trafiquant toujours de notre vieux monde, puis enfin l'Afrique, ou tiers cultivant, en États ou groupes d'États plus particulièrement nourriciers, actifs, ou soéculatifs; et cela en nous
ïettant à un point de vue à peu près mixte, gt-a-dire, à moitié politique et à moitié
SU bien, pour achever cet important travail, fl'éxamen des subdivisions nationales de trois continents ; plaçons-nous aussi haut jé possible, c'est-à-dire au point de vue réliîèuxi ; et, tout aussi vite et tout aussi facile- Kjgntpque tout à l'heure, nous verrons s'accusa éiitîore cette grande loi du trmitarisme ijimâno -social.
^oiis verrons, dis-je, s'accuser cette grande ji! Car partout où nous rencontrerons un ruiinieflt de culte ou tout au moins un rudiment ié dogme, moins que cela, partout où comleniceraà poindre non pas le prêtre, mais le ^déviïi ou le sorcier; nous trouverons des fi-
lèles, un clergé et des penseurs Des fi-
^dèles! fonctionnant numérico-donativement,
;Vu leur nature plus particuhèrement senti-
I mentale. Un clergé! fonctionnant activo-
teiïiporellement; vu son caractère ardent par-
foisV..... jusqu'à l'indiscrétion. Et finalement
des penseurs (enthousiastes, érudits, savants
f; ou philosophes plus ou moins sensés) fonc-
l^tionnant spirituellement, vu leur supériorité
intellectuelle et morale.
Préférons-nous, au contraire, à ce point de
vue éminemment élevé, une matiièré;] terre à terre, quasi-triviale même, d'envi les choses : celle qui consiste, par éxeii^ à priser chacun d'après ses occupations ex| sivemerit quotidiennes ; plus vite et pl^s ment que précédemment encore, nous vè| n'impprte quel peuple se décomposer coi irsuit : premièrement, dans les cariipagil les individus qui (d'instinct presque et qu/ exclusivement) s'efforcent d'obtenir des duits agricolo-matériels ; secondement, les villes, les individus qui (par tempérai et quasi exclusivement - encore) vont et vi| nent, pour entretenir des relations industriei et commerciales; troisièmement enfin, dç la capitale, les individus qui (par aptitui intellectuelle et quasi exclusivement aull s'efforcent d'inventer de nouveaux j matériels, de nouveaux rouages sociaux ou i nouvelles lois scientifiques.
Nous voyons^ dis-je, toutes ces choses dàï les différents pays; absolument comme noi voyons, non moins vite et non moins bieiÈ dans n'importe quel centre de production^ de ouvriers gouvernant la matière, plutôt aVë le sentiment (pour ne pas dire le plaisir) ;qu'ilsl ont* à la manier qu'avec la connaissance réel^ de ses qualités ; plus des administrateurs dirîl
géant leurs employés et leurs capitaux, plutôt aussi avec l'habitude qu'ils en ont qu'ave la connaissance bien positive de leur valeur réelle ; plus enfin des penseurs possédant plutôt encore la science théorique des hommes et des choses, que l'habileté manuelle qui permet de transformer celles-ci et la ténacité qu'il faut pour faire obéir ceux-là.
En résumé donc, si petit ou si grand que soit l'être humain collectif que nous envisageons, de ce côté-ci de notre globe, et si haut ou bien si bas que soit le point de vue d'où nous le contemplons ; nous voyons qu'il est toujours triplement ou mieux trinitairement organisé.
Eh bien, de l'autre côté, dans le nouveau monde, comment est-il ?
De l'autre côté, dans le nouveau monde, aux régions les plus ingrates pour l'homme, si imparfait que soit encore un être humanocollectif; tenez pour certain qu'il obéit, lui aussi, à ce trinitarisme fondamental.
Laissez-moi vous en fournir une preuve!
Une seule preuve empruntée à un groupe social assis sur l'antépénultième degré de l'échelle des civilisations.
Voici, dans le sud australien, une horde ou mieux une meute papoue renfermant quelques hommes, des femmes, en nombre un peu plus grand, et plusieurs enfants. Cette horde ou mieux (j'insiste sur le mot) cette meute s'en va chercher pitance et, ce faisant, ondule sa marche, ainsi que le ferait un lon[; serpent funèbre, pour contourner les nombreux accidents d'un sol absolument dépourvu de chemin. Je dis, ainsi que le ferait un long serpent funèbre; parce qu'on est encore si insociable en ce cortège de pauvres hères, mourants presque de faim, qu'on y marche tristement l'un derrière l'autre, toujours sur une seule ligne, et sans soufiler mot.
Eh bien.' dans ce navrant et navré convoi, où pas une femme n'a son mari ; quels sont (sinon d'une façon bien ostensible et bien permanente, du moins au cas échéant) l'organe et le pouvoir activo-temporel ou musculo-volontaire ; plus l'organe et le pouvoir matériélo-sentimental ou végétativo-numérique; plus encore l'organe et le pouvoir intellectuello-consultatif ou spirituel que je vous ai dit exister inévitablement en toute collectivité humaine ?
En cet être humain collectif d'antépénul-tième ordre social, l'organe et le pouvoir
activo-temporel ou musculo-protecteur (au cas échéant, rien qu'au cas échéant!) est contitué par les hommes qui ouvrent la marche en ne portant que leurs armes, pesantes à peine.
C'est en se dispensant de tout autre fardeau qu'ils ménagent leurs forces, pour les trèsrares occasions où ils jouent le rôle de véritables défenseurs sociaux ; en combattant les fauves ou surmontant des obstacles dont les femmes ne sauraient triompher. Les très-rares
occasions où ils jouent, et cœtera, et eœtera
signifiant que ces défenseurs, généralement aussi involontaires qu'accidentels, ne sont, le plus ordinairement, que de véritables parasites aussi gloutons que brutaux pour les malheureuses qui les suivent.
Je passe à l'organe et au pouvoir végétativonumérique de cette même horde ou meute pérégrinante.
Evidemment il est constitué par les femmes, qui occupent le milieu de ce lugubre cortège, les enfants, qui s'en éloignent plus ou moins pour fureter, et, quand par hasard il y en a, les vieillards qui se traînent derrière tout le monde.
Je dis les femmes, d'abord, parce qu'en portant (à elles seules) tous les bagages et en
maraudant, pour tous, elles ménagent et entretiennent les chairs des autres au détriment des leurs. Puis j'ajoute, en premier lieu, tous les enfants et, en second, les vieillards; parce que (au cas échéant, c'est-à-dire en temps d'absolue disette, sinon d'insuffisance prolongée; on mange ceux-là, d'abord, et ceux-ci, ensuite.
Enfin l'organe et le pouvoir numérico-moral, sinon intellectueilo-spirituel de cette susdite meute papoue est, non moins évidemment constitué (toujours au cas échéant) par ces mêmes enfants, plus ces mêmes vieillards, plus enfin ces mêmes femmes qui (les unes, par amour maternel, et les autres, par égoïste pressentiment), ne se rendent jamais complice d'un meurtre à destination cannibale et, jamais non plus, n'assistent comme convives au repas qui le suit, avant que les douleurs de l'inanition n'aient éteint en leur àme toute velléifé de conimisération.
Conclusion. Dans le nouveau monde aussi bien que dans l'ancien, dès que s'ébauche la première société humaine, s'ébauche aussi le trinitarisme humain.
Mes bieigneurs, après le point de vue sta-
tique, vient, tout naturellement, le point de vue dynamique. Après la Techerche des lois de l'équilibre, vient, tout naturellement, la recherche des lois du mouvement. Après la vérification du trinitarisme qui (anatomiquement) domine l'existence de tout être collectif humain (plus grand que l'individu et plus petit que l'humanité tout entière) vient, tout naturellement, la vérification du trinitarisme qui, physiologiquement aussi, domine ce même être collectif humain.
Donc, entamons ce dernier point de notre si longue et si fastidieuse étude préliminaire.
{Signes d'impatience, légers, il est vrai; mais cependant incontestables.)
Mes Seigneurs, je sais fort bien que la démonstration (éminemment chronologique, si je puis ainsi parler) qu'il me reste à vous faire ne pourrait que gagner à passer par une autre bouche que la mienne; car je ne suis, malgré mes nombreuses pérégrinations et mon âge fort avancé, ni un grand géographe, ni un grand naturaliste, ni un grand historien. Mais ce que je sais encore mieux, c'est que, n'ayant jamais vécu que par l'exclusive protection de la tiare, j'ai pour dette et, partant, pour devoir sacré de hii dire toutes les vérités que je
crois susceptibles de la faire briller d'un nouveau lustre, durant de longs siècles encore. Donc souffrez que j'achève ma tâche.
Parce que l'évolution d'un être vivant est toujours d'autant plus lente qu'il est d'une organisation plus complexe et réclame des conditions ambiantes plus avantageuses ; nous devrons évidemment, quand il s'agira d'apprécier les phases diverses de l'évolution d'une famille, d'une ville ou d'un pays, ne compter que par générations ou par siècles.
Or, plus une période chronologique est longue, plus sont nombreux les accidents qui peuvent troubler, faire avorter ou même tuer prématurément les êtres humains qui la traversent.
Donc vous ne devrez être aucunement surpris si le nombre des nations, villes ou familles (tant de l'antiquité que du moyen-àge ou de nos temps modernes) queje vous citerai comme ayant fourni leur pleine carrière, se trouve excessivement restreint.
Cela dit, entrons en matière.
En fait d'êtres humains collectifs (s'imposant plus particulièrement à notre souvenir^ à notre admiration et à notre reconnaissance) figurent, au premier rang, comme nations, la
irêce, l'Italie et la France; comme villes, FXthèûes, Rome et Paris; enfin comme familles, appartenant respectivement à chacun de ces tF^spays, en premier lieu, celles des Hercule ' et des Thésée, des Ulysse et des Agamemnon, [ des Thémistocle, des Périclès et des Alexandre ; i. en second, celles des Romulus et des Numa ; ^y.âh Fabius et des Scipion, des César et des I ïiïédicis ; enfin, en troisième, celles que pro- I duisirent les plus grands Blérovingiens, Capéjr^ tiens, Garlovingiens, Valois et Bourbons.
i Eh bien! je vous le demande, pour ce qui
est des bienfaits grecs, peut-on prononcer les
nonis que je viens d'énumérer, sans penser à
Fhydre de Lernes, au Minotaure, au jardin des
; Hespérides et à la Toison-d'Or, c'est-à-dire
; à une suite d'exploits d'ordre éminemment
vital ; plus au siège de Troie, à Marathon, à
Calamine et aux si décisives expéditions
d'Alexandre, c'est-à-dire aussi à une suite
d'exploits d'ordre éminemment activo-muscu-
laire; plus encore au siècle brillant de Péri-
}/ olès, à la science prodigieuse d'Aristote et à
^ la si puissante école d'Alexandrie, c'est-à-dire
pareillement, à une suite de conquêtes d'ordre
éminemment inlellectuello-mental.
Peut-on, dis-je, prononcer de pareils noms,
: sans penser à cette triple série de s^rviceg
sociaux, si successivement matériels, tempél rels et spirituels ? Et, peut-on penser aussi; cette triple série de services sociaux, si su< cessivement matériels, temporels et spirituel sans confesser que la Grèce, en fournissant^^ pleine et entière carrière util^, a parfaitemei satisfait à la loi du double trinitarisme domine tout être humain.
Pareillement, je vous Je demande, pour qui est des bienfaits romains, peut-on pronoi cer les noms que j'ai cités, sans penser ai fameux droit d'asile primordial de Rome i aux éminents services agricoles de ses p: miers généraux? puis à la prodigieuse lu= que soutinrent successivement leurs non moiriï; éminents successeurs contre le théocratismé^ africain du Sud, l'autocratisme asiatique de l'^i et le barbarisme gallo-germain du Nord? puiS encore, avant le moyen-âge, à la pléiade esthéi*! tico-littéraire que protégèrent ses meilleurs! Auguste ? puis enfin après ce même moyen-âgsef (qui fut si profondément anxieux et nébuleuîfe^ en son travail, ainsi que l'est fatalement toute; période de gestation et de parturition que né: gouverne pas la science) à i'époque si admi^' rablement artistique et savante des Médicisi, marchands d'abord^ princes ensuite et pontifes après?
Peut-on, dis-je, pour ce qui est des bienfaits romains, prononcer tous ces noms, sans penser à cette triple série de services sociaux, si successivement matériels, temporels et spirituels? Et peut-on, aussi, penser à cette triple série de services sociaux, si successivement matériels, temporels et spirituels, sans confesser que l'Italie, en fournissant sa pleine et entière carrière utile, a parfaitement satisfait à la loi du double trinitarisme humain?
Enfin, Mes Seigneurs, pour ce qui est des bienfaits rendus à la civilisation blanche par la France, rappelez-vous la contenance de Paris devant les Huns et devant les Normands ; puis la conduite des Clovis, des Charles-Martel et des Charlemagne, devant les invasions saxonnes ou bien arabes ; puis encore les prouesses des Philippe -Auguste et des saint Louis devant les Sarrazins ; puis enfin la protection toujours efficace que cette nation (fille aînée de l'Eglise) ne cessa d'accorder à la tiare, soit qu'elle la soutînt par ses universités, soit qu'elle le fît par ses armées, ainsi qu'arrivèrent les choses, même sous les plus débauchés Valois et les plus débauchés Bourbons
{Nouveaux signes cf impatience et munnures,)
Rappelez- VOUS, dis -je, toutes ces
choses ; et dites-moi s'il est possible de parier de pareils faits et de pareils noms, sans confesser que la France a rendu, à l'Europe et à elle-même (depuis le début du moyenàge jusqu'à la fin du siècle dernier), des services d'ordre vitalo-matériel, d'abord, et d'ordre activo-militaire ou pratico-industrieî, ensuite, avant de se lancer dans la plus noble de ses trois saisons vitales utiles : celle intellectuello-mentale, que lui ont si brillamment ouverte les encyclopédistes.
(Explosion de réclamations telles que la séance, suspendue en fait, ne peut être reprise que le lendemain et à fort grand'peine.)
QUATRIÈME ET DERNIÈRE SÉANCE
(Rédaction provisoire très-prolahJement.)
Où notre vénérable ami, le picopo de Korororéka après
avoir entretenu, avec beaucoup de peine, ses éminents collègues, de la portion (négative) du rôle que la race blanche et le catholicisme romain ont joué déjà, dans le grand drame de la
civilisation humaine ne parvient que peu ou pas à leur
faire comprendre ce qu'il reste à faire à ce même catholicisme, enfin, déromanisé, ainsi qu'à cette même race blanche, enfin démilitarisée, pour inaugurer la partie positive de sa tâche, ici est, pour remplacer, par des conclusions, sinon exclusivement, du moins beaucoup plus scientifiques, les solutions sociales, trop erronées, qu'inventèrent les hommes de sentiment et que ne rectifièrent qu'imparfaitement les gens de pratiqiie.
Cette séance, ouverte au milieu des réclamations et des murmiires tes plus étranges, a
été si orageuse, si fréquemment interrompue et si pénible pournotre vénérable ami, que je n'ai pas encore eu le courage de lui en soumettre la rédaclion.
Je vous envoie donc, tels quels, les fragments que j' 671 ai recueillis.
Quand le temps aura calmé sa douleur si profonde, je soumettrai, à cette noble victime de son excessive franchise et de ses généreuses illu' sions, ces notes plus ciu' incomplètes. Nul doute qu'il ne m'aide alors à les parfaire.
N. B. Toutes les lignes pointi liées qui vont suivre devront être interprétées .-Agitation, bruit et tumulte tels qu'on n'entend plus du tout la voix de l'orateur.
... Ainsi donc, en premier' lieu, une phase toute de formation, toute de foi aveugle, toute d'aspirations illimitées !
Une phase pendant laquelle l'être humain, aussi parfaitement dénué de la plus simple notion positive que de la moindre expérience pratique, croit et obéit fatalement aux images que toutes les impulsions, apparences et sensations qu'il perçoit provoquent dans son encéphale !
Une phase pendant laquelle ce susdit être humain ne mesure la valeur des combinaisons (ayant trait à sa vie mentale, ayant trait à sa vie pratique et ayant trait à sa vie végétative) que font naître, en chacun de ses trois ministères, le monde et son propre organisme qu'aux sensations bonnes ou mauvaises que lui
procurent leurs traductions sensorielles, contractiles et plastiques !
Une phase pendant laquelle, par conséquent, la logique du sentiment, prime toujours, chez lui, celle du caractère et toujours aussi celle de l'intelligence !
Une phase enfin qui me semble mériter, on ne peut mieux, le titre de végétativo-sentimentale. Végétative ! parce que le genre de service que l'être humain rend alors à lui même consiste surtout à se développer matériellement. Et sentimentale ! parce que le genre de services que l'être humain rend alors, aux autres, consiste essentiellement à développer, chez eux, les sentiments affectifs... témoins toutes les peines et toutes les joies que les oscillations vitales des enfants procurent à leurs parents: et témoins aussi tous les enthousiasmes et toutes les aversions que les plus belles doctrines et les meilleures institutions sociales naissantes provoquent, respectivement, et chez leurs partisans et chez leurs adversaires.
{Deux voix : La question préalable !)
... Ainsi donc, en second heu, une phase ascendante encore, non matériellement mais
bien temporeUement!
Une phase aussi remplie de confiance en soimême qne de méfiance envers les autres.
Une phase où la logique du caractère pèse énormément plus, dans les décisions, que celle de l'intelligence ou que celle du cœur!
Une phase, enfin, méritant (à tous égards, ce me semble) les norhs de musculo-volontaire et de pratico-active ; parce que l'être humain (dominé, tant qu'elle dure, parle besoin d'utiliser des forces musculaires et morales, aussi distantes des faiblesses de l'enfant que de celles du vieillard) se plaît, alors, infiniment plus aux luttes, qui veulent de la puissance dynamique ou de la ténacité mentale, qu'à celles qui exigent de la perspicacité intellectuelle ou du cœur?
{Quatre voix : La question préalable !) . . . .
...Ainsi donc, en troisième lieu, une phase ascendante aussi, non plus au point de vue matériel ou temporel mais bien au point de vue spirituel!
Une phase pendant laquelle, ne pouvant plus acquérir aucun surcroît de pouvoir mécanique ou plastique, l'être humain s'efforce d'obtenir une valeur sociale, en utihsant son acquis mental en faveur des autres!
Une i)hase, enfin, qui me semble digne de
la double qualification d'intellectuello-spéculative ou de cérébro-scientifique; parce que pendant que diminuent, en même temps que notre orgueil et notre énergie, nos aptitudes
végétatives, musculaires et sensorielles
toutes choses si précieuses à ceux qui ont besoin d'être à même de beaucoup pouvoir, de fortement vouloir et de beaucoup surveiller objectivement; afin de constituer de bons chefs spirituels ...parce que, dis-je, pendant que diminuent nos ressources matérielles et morales d'activité... augmentent au contraire (par le fait d'une irrigation cruorique plus intense vers le seul de nos appareils qui ne soit pas encore en décadence; comme ne le prouvent que trop, hélas! maints accidents cérébraux) augmentent, dis-je et redis-je, toutes nos aptitudes intellectuelles ou spéculatives, plus notre vanité, plus encore notre bonté. Toutes nos aptitudes intellectuelles ou spéculatives, plus notre vanité, plus encore notre bonté ! C'est-à-dire toutes les quahtés indispensables à ceux qui ont besoin de beaucoup pouvoir et de beaucoup aimer subjectivement, je dirais presque de ne beaucoup pouvoir et de ne beaucoup aimer qu'ainsi; pour embrasser la carrière si belle, mais si difficile et si peu tolérée par le temps qui court, de guide spirituel aussi profondément ami du conseil exclusivement
appuyé sur le savoir, qu'ennemi du commandement accompagné de séduction et surtout (surtout!) de menaces même de nature exclusivement spirituelle.
(Huit voix : La question préalable /)......
Eh bien, maintenant que nous savons qu'il
n'y a pas d'être humain» individuel ou collectif, qui ne soit organisé trinitairement et, trinitairement aussi n'évolue, pourvu qu'il parcourre
dignement sa pleine carrière pas d'être
humain (quel que soit son tempérament, son pays et sa race) qui ne traverse, avant de tomber en sénilité, d'abord une phase dominée par le point de vue sentimentalo- matériel, ensuite une phase dominée par le point de vue activo-temporel, et, puis enfin, une phase dominée par le point de vue spéculativo-spirituel
Maintenant, dis-je, que nous connaissons cette belle et grande loi, tout problème ayant trait à la vie végétative, musculaire et mentale..., toute question d'éducation du cœur, du caractère et de l'intelligence,... tout système d'enseiginement hygiénique, pratique et théorique, toute institution concernant le culte, le régime et le dogme à établir, en faveur d'un être humain quelconque, doit évidemment
débuter, pour nous, par la détermination aussi nette et aussi exacte que possible, premièrement, du tempérament et de l'âge de ce susdit être humain; secondement, delà nature et de l'âge, pareillement, du milieu social au sein duquel il doit fonctionner; et troisièmement, enfin, s'il en existe un déjà, de l'âge et du tempérament du corps enseignant qui, j'usqu'alors, ïd dirigé.
Tout problème, dis- je, de réglementation matérielle, temporelle et spirituelle doit, pour nous, débuter par ce triple examen ; afin de nous mettre à même de procurer, le moins brusquement possible, à cet être humain susdit, les conseils qui lui mériteront le meilleur bon vouloir de ses contemporains ; parce qu'ils lui auront fait mettre à leur service ses aptitudes, sinon les plus éminentes, chez lui, du moins les plus utiles, pour eux.
(Seize voix : La qustion préalable ! ) . . .
Ceci posé ; puisque notre ambition aussi carrément affichée qu'ostensible, est de gouverner spirituellement, rien que par des moyens pleinement avouables, tous les êtres
humains possibles à commencer par la race
blanche européenne; dans cette race blanche européenne, par ses occidentaux du sud, et
dans ces occidentaux du sud, par le peuple qui passe, aux yeux de tous les pouvoirs modernes, pour être le plus révolutionné en même temps que le plus révolutionnant qui soit
au monde; examinons, premièrement
ce qu'à fait la portion de la race blanche à laquelle nous appartenons; secondement, dans cette portion de race blanche, ce qu'ont fait les populations greco-latines'plus particuhèrementj et, troisièmement enfin, dans ces populations greco-latines ce qu'à fait, plus particulièrement encore, tout à fait particulièrement, la nation française. La nation française ! qui, si elle ne mérite plus le nom de nation très-chrétienne, mérite plus que jamais peut-être le titre de fille ainée du vrai catholicisme.
. . .(Trente deux voix : La question préalable!)., , ..
Examinons, dis-je, ces quelques questions de race et de nationalités blanches d'abord , pour bien déterminer le sens des aspirations de l'éhte européen. Et puis examinons, ensuite, où nous en sommes nous-mêmes, nous autres cathohques romains, afin desavoir, d'une part, ce qu'il y a de bon et de mauvais dans ce bourdonnement, si gros d'orages, des doctrines con-
temporaines et pour savoir, d'autre part, ce que nous pouvons et devons y apporter d'obstacles ou d'assistance.
En conséquence, première question: Comment les grands problèmes d'organisation matérielle, temporelle et spirituelle, qui se dressent devant toute collectivité humaine, soucieuse de vivre en société, ont-ils été abordés par notre race blanche? et, deuxième question, comment les avons-nous abordés nous-mêmes?
Ou (ce qui me semble devoir être plus exact, car nous n'en sommes peut-être encore qu'à notre phase négative), comment les solutions des grands problèmes industriels, politiques et religieux, fournies par les noirs et les jaunes, ont-elles été modifiées par nos ancêtres blancs; et en quoi avons-nous entravé ou servi leurs travaux, en notre qualité d'être humain faisant fonction de directeur moral.
Problème rehgieux. Phase végétativo-sentimentale des blancs d'Europe.
Depuis la plus haute antiquité jusqu'au début du moyen-âge, c'est-à-dire, tant qu'à duré sa phase juvénile ou préparatoire, notre race blanche (par les Grecs, d'abord, les Romains
ensuite, et d'autres nations plus modernes, après) a protesté au nom de sa caractéristique mentale ou, si mieux vous aimez, de sa supériorité intellectuelle contre tout ce que ses initiateurs sociaux, noirs et jaunes, Africains ou Asiatiques, avaient laissé de trop naïvement puéril dans la collection, si nombreuse, des dieux et des mythes qu'ils leur importaient.
Cette protestation, qui dura des siècles, aboutit, ainsi que vous le savez, à la destruction, ponr l'immense majorité du monde païen, du fétichisme, de l'astrolàtrie et de l'idolâtrie...... A la destruction, dis>je, de ces trois
modes religieux , par la substitution des dieux, presque exclusivement antropomorphes de 'Olympe, aux innombrables divinités d'ordre minéral, végétal, animal et finalement animalohumain ou monstrueux que, successivement,
adorèrent nos forts lointains devanciers
Que successivement adorèrent nos forts lointains devanciers , avant de reconnaître que le type humain était, somme toute, supérieur à tout ce qu'ils pouvaient trouver ou bien imaginer de mieux.
Je dis, pour l'immense majorité du monde païen, parce qu'à l'époque où naquit notre syslème religieux, les esprits les plus distingués avaieut reconnu, depuis longtemps déjà, que lu Providence la plus positive
de notre espèce est l'ensemble des bons travaux que chaque génération qui passe laisse, systématiquement ou non, à celle qui lui fait suite.
...{Soixante quatre voix: La question préatable!)
Eh bien, cette première œuvre, éminemment destructive ou négative, à rencontre des entités divines successivement adoptées ou bien élaborées par nos si anciens initiateurs, jaunes et noirs; nous autres catholiques l'avons-nous secondée suffisamment, depuis le jour où (sagement conseillés par notre faiblesse native) nous n'employâmes, pour faire adopter nos idées, que la douce persuasion, jusqu'à l'époque malencontreuse où, nous sentant incontestablement forls, nous recourûmes à la force pour imposer notre manière de voir.
{Cent vingt-huit voix : La question préalable!)
Cette première œuvre, dis-je, toute de rectifications, de réductions, et finalement d'éhminalions, l'avons-nous secondée, depuis notre enfance la plus tendre, jusqu'à notre
pleine yirilité? Oui, incontestablement oui; puisque nous avons fini par faire triompher notre monothéisme, dans le sud- ouest de l'Europe surtout.
Pouvions-nous, devions-nous aspirant à
devenir ou rester les chefs religieux de tous, et non les directeurs exclusivement intellectuels d'une très-intîme minorité de savants, qui ne pouvaient comprendre encore la positivité que, dans un nombre fort restreint de phénomènes arithmétiques, géométriques ou mécaniques tout au plus, pouvions-nous, dis-je,
devions-nous aller plus loin, en faisant passer de l'infini à zéro le nombre des êtres surhumains auxquels avait cru la faiblesse de l'homme, au heu de le réduire à un ?
Évidemment non ! Car aller jusqu'au néant surhumain, c'était non seulement nous suicider en niant, avec toutes les approximations qui Pavaient précédé, l'idéal au nom duquel nous parhons;
. . (Deux cent cinquante six voix, suivant les unSj beaucoup moins, suivant les autres, réclament la question préalable.)
Nous avons donc noblement poursuivi l'œuvre commencée par les prêtres de Saturne et continuée par ceux de Jupiter
{La question préalable^ mise aux voix, n'est
pas adoptée Y aurait-il donc, dans Vémi'
nente assemblée, plus d'adhérents qu'on aurait osé le croire, aux doctrines de notre vénérable amil Ou bien son grand âge et ses grands malheurs .....1) . .
Question politique. Phase pratico-active
de notre race blanciie.
A l'époque où les Grecs et les Romains, encore en phase sentimentalo -végétative, travaillaient à faire passer les autres blancs d'Europe, des mœurs et conceptions du cannibale Saturne, aux habitudes et pensées beaucoup moins carnassières et beaucoup plus aimables des divinités olympiennes, les grands hommes politiques d'Athènes et de Rome s'élevaient déjà contre ce que les premiers chefs temporels de leur pays avaient, comme tant d'autres, introduit de trop musculairement brutal, de trop dynamiquement volontaire {dura lex, sed lex) dans leurs intitutions gouvernementales.
Eh bien, si cruelles qu'aient été, pour les vrais citoyens de ces deux nobles foyers civilisateurs, les luttes qu'ils durent successivement soutenir (dès le début de leur éveil social, si je peux ainsi parler) d'une part, contre leurs agresseurs étrangers et, d'autre part, contre
leurs brigands, leurs rois, leurs aristocrates de source divine et, finalement, leurs divers tyrans nationaux ...... avant de pouvoir obtenir,
pour eux-mêmes, la censure, le tribunal et l'affranchissement partiel des esclaves ; et avant, aussi, de pouvoir accorder aux autres (c'est-à-dirC; à leurs ci-devant ennemis absolument domptés) les titres et privilèges d'alliés, d*amis et finalement de citoyens...... Eb bien,
dis-je, si cruelles qu'aient été ces luttes antidespotiques, intra aussi bien qu'extra-nationales: pouvons-nous, je vous le demande, les comparer, pour leur violence et pour leur durée, à celles qa'eurent à supporter, pendant tout le moyen-âge, les populations qui devinrent françaises, italiennes et autrichiennes, hongroises, polonaises, turques, grecques modernes, barbaresques et espagnoles ; en subissant, respectivement, les premières, l'infiltration du sang, des mœurs et des préjugés des barbares du Nord plutôt que la sève, les coutumes et les sciences des civilisés du Sud ; et, les secondes, en faisant précisément le contraire? Pouvons-nous, dis-je et redis-je, faire cette comparaison ; et conclure, pour ces générations successives, k l'égalité de leurs travaux et surtout (surtout !) à l'égalité de leurs peines matérielles ? — Non, évidemment, non. Donc, malgré les hauts faits des Hercule,
des Thémistocle et des Alexandre, des Paul- Emile, des Scipion et des César, force nous est de reconnaître que la phase musculo-volontaire de notre race blanche européenne, son âge vraiment activo-pràtique, est la période qui commence à la chute de l'empire d'Occident et finit à la destruction de celui d'Orient.
Ceci posé, pendant cette deuxième saison vitale, si prodigieusement agitée de notre race
blanche européenne, pendant cette phase
aussi énergiquement batailleuse, au point de vue de la lutte temporelle, qu'infatigablement discuteuse, au point de vue de la lutte spirituelle pendant cette double, sinon quadruple croisade, où nos prédécesseurs immédiats se montrèrent aussi désireux de vaincre l'individualisme barbare, intus et extra, que de triompher du fatalisme civilisé ; parce que celui-ci voulait trop absolument subordonner l'homme à un ordre social presque immuable ; et parce que celui-là prétendait, au contraire, lui laisser un arbitraire personnel véritablement incompatible avec une organisation politique tant soit peu stable, pendant cette
période toute d'incubation morale et d'agitation physique, aussi mal comprise qu'injustement critiquée , vu qu'il en sortît en même temps que les germes de toutes nos sciences et
de toutes nos langues modernes, les rudiments de toutes nos libertés temporelles et spirituelles pendant cette période où les tendances de Tautocratisme (si familier au praticien asiatique) et du théocratisme (si cher au sentimental africain) (autocratisme et théocratisme ravivés, l'un et l'autre par le très-puissant amalgame que venait d'en refaire la conception islamique) furent définitivement battus par les naissantes aspirations humanitaires de notre race blanche, faisant enfin intervenir sa caractéristique mentale, sa supériorité intellectuelle, dans la solution des questions poHtiques, ainsi qu'elle avait déjà fait dans l'examen des questions religieuses, et comme bientôt elle allait
faire dans celui des questions industrielles,
pendantcette période, enfin, si décisive pour la suprématie de notre race blanche européenne, tant de ce côté-ci de la terre que de l'autre ; quel rôle avons-nous joué, nous autres cathoHques romains ?
Pendant cette dernière lutte de notre race blanche (si jeune encore, socialement parlant, vu qu'elle ne comptait alors que deux mille ans environ d'existence, moitié historique et moitié légendaire), si jeune encore,- si peu nombreuse, si pauvre et si territorialement restreinte, acculée qu'elle fût à un certain moment
contre les Alpes et les Apennins, pendant
cette dernière lutte, dis-je, de notre race blanche contre ses sœurs aînées, si grandes, si peuplées, si opulentes et si positivement civilisées depuis cinq, six et peut-être même sept fois plus de temps qu'elle, ainsi que le prouvent tant de monuments écrits ; nous fûmes toujours, nous autres catholiques romains, à la tête du mouvement politique et prêchant partout la résistance temporelle ; comme, sur la fin du paganisme, nous avions été semblablement à la tête du mouvement religieux et prêchant partout la résistance spirituelle.
Prêchant partout la résistance temporelle, comme nous avions prêché la résistance spirituelle ! et la prêchant si bien ! qu'au sortir de cette tourmente aussi anxieuse que décisive, le nombre des tyranneaux féodaux qu'avait créés la conquête, se trouva, grâce à nous, réduit, dans les plus importants Etats de l'Europe, d'une fort grande pluralité à la simple unité monarchique ;.... absolument, comme au sortir du polythéisme, le nombre des dieux qu'avaient importés les missionnaires africains et asiatiques, s'était trouvé ramené, grâce à nous pareillement, d'une pluralité, considérable aussi, à la simple unité chrétienne.
Mes Seigneurs, ce travail de rectification, de réduction et finalement de très-grande élimination de chefs politiques, devions-nous, pouvions-nous (en notre qualité de clergé consacrant et conseillant) le pousser plus loin, jusqu'à zéro, par exemple, c'est-à-dire jusqu'à la négation de tout droit monarchique ; sans nous suicider, sans renier (en même temps que notre mission) l'idéal au nom duquel nous pariions alors?
Non, certainement, non ! car on ne pourra jamais obtenir de suffisant concours social, sans invoquer un droit surhumain ; tant que le moderne révolutionarisme continuera de troubler les saines et saintes notions du devoir domestique, professionnel, civique et humanitaire, par sa prétendue infaillibilité de conscience et sa quasi-inviolabilité de l'individu.
Donc, l'œuvre si noblement commencée par les grands politiques d'Athènes, si noblement continuée par ceux de Rome et si noblement poursuivie par ceux du moyen-âge, nous aussi l'avons noblement secondée. Donc, nous aussi, les dévoués de la tiare, nous avons eu, comme notre race blanche et pendant qu'elle fonctionnait politico-volontairement, notre phase
de pleine virilité, notre phase où (plus inspirés, nécessairement, par les pratiques militaires de Rome que par les conceptions esthétiques d'Athènes) nous avons dominé, intus et extra, par la force plutôt que par l'amour et par la persuasion, ceux que, très-probablement, nous n'aurions pu vaincre autrement. Conséquemment, on aurait fort mauvaise grâce à nous reprocher notre énergie d'alors; si (en faisant trop longtemps et trop souvent usage des armes du pouvoir temporel, contre l'étranger du Nord et contre l'étranger du Sud , contre ceux que nous nous assimilâmes, tant bien que mal, et contre ceux qui nous résistèrent absolument) nous n'avions contracté, pour
leurs procédés, une passion leiie ! que, de
ce long moyen-âge, nous sortîmes sensiblement plus préoccupés de nos acquisitions territoriales que de noire rôle religieux.
(Èruit, murmures, prolesîalions^ réclamations et agitation considérables. Bon nombre de membres de réminente assemblée vont, viennent et parlementent^ pour obtenir, d la question préalable, Vunanimité des suffrages, et ne comentent à se rasseoir qu'après avoir acquis la certitude qu'elle ne réunirait encore quune écrasante majorité.J
Question matérielle..
A l'époque où ils ne possédaient encore aucune espèce de notions positives, les blancs d'Europe (ainsi que le font encore presque tous les noirs, l'immense majorité des colorés et tous les Polynésiens) les blancs d'Europe, dis-je, ont pratiqué le régime des castes et l'esclavage.
En outre (comme presque tous ces mêmes noirs, ces mêmes colorés et ces mêmes Polynésiens), ils ont expliqué par des fictions, trèsentachées de surnaturalisme, toutes les découvertes et procédés industriels, plus l'origine et l'organisation de toutes les sociétés humaines, plus encore la création du monde et l'engencement de l'univers.
Enfin, toujours à la même époque, ces susdits blancs d'Europe ont (non plus ainsi, mais beaucoup plus que ne le firent jamais les noirs, les colorés et les Polynésiens) abandonné l'examen des phénomènes et des questions qui pouvaient le mieux servir de base à l'organisation d'un régime exclusivement industriel et libéral, aux dernières classes de leurs sociétés naissantes.
Je dis : non plus ainsi, mais beaucoup plus que, et cœtera, etcœtera, et cœtera; parce que
l'intensité de leur instinct militaire et de leur nature Carnivore (plus grande, témoins encore leur régime alimentaire et leurs monstrueuses, guerres actuelles, plus grande, énormément plus grande, chez eux, que chez toute autre espèce d'homme) ne les poussait que trop à dédaigner tout ce qui n'avait pas trait à la chasse ou au combat.
Eh bien, malgré leur abominable défaut
de carnassier destructeur ; malgré qu'ils aient été de ce côté-ci de la terre, comme leurs collègues Polynésiens le sont encore de l'autre, beaucoup plus anthropophages et beaucoup
plus militants que les autres hommes Ces
blancs d'Europe dès qu'ils eurent appris,
de leurs instituteurs d'Asie et d'Afrique, à compter quelque peu ; à discerner plus ou moins les êtres par leurs formes ; à, tant bien que mal, les reconnaître malgré leurs mouvements ; à, tant bien que mal aussi, distinguer leurs qualités spécifiques; et surtout (surtout!) dès qu'ils furent à même, grâce aux engins et approvisionnements de ces mêmes instituteurs, de surmonter les difficultés d'ordre végétatif et d'ordre musculaire que leur offrait leur pays, difficultés qui les avaient maintenus en sauva-
gerie, bien qu'heureusement pour eux, elles ne
fussent nullement excessives Eli bien,
clis-je et redis-je, malgré leurs abominables défauts de carnivores amis des combats, ces blancs d'Europe qui n'avaient encore en rien contribué à la civilisation humaine, protestèrent, aussitôt qu'on les eût armés spirituellement et matériellement, avec tant d'empressement, tant d'énergie et tant de continuité, au nom de leur virginale .supériorité intellectuelle, contre ce qu'il y avait de trop naïvement sentimental et de trop servilement imitateur dans les conceptions et procédés qui leur venaient
d'Egypte ou d'Asie ! que, les premiers, ils
en arrivèrent à détruire le régime des castes et l'esclavage, si usités aujourd'hui, même chez les colorés et les noirs ; que, les premiers encore, ils parvinrent à melire les quelques aphorismes et les quelques théories de nos sciences modernes, aussi peu nombreuses que pleinement saiisfaisaotes, au lieu et place des innombrables fictions explicatives imaginées par les noirs, et des non moins nombreuses compilations défaits aide recettes accumulées par les colorés 5 que, les premiers pareillement, ils substituèrent partout l'expérimentation, aussi prudente que systématique, à la constatation, presque toujours aussi douloureuse que forcée, des événements de toutes sortes ; que,
les premiers toujours, ils employèrent, en agissant de la sorte, la logi(]ue (ordinairement assez prévoyante, comme je viens de le dire à l'instant même; car je ne fais ici que mettre sous une autre forme la pensée que je viens d'émettre), la logique, dis-je, ordinairement assez prévoyante de rintelligence au lieu de celle, trop souventes fois aveugle, du carac^ tère et de celle, trop souventes fois, pareillement, décevante, du sentiment; et que, les premiers enfm (après avoir construit, détruit et reconstruit, maints el maints systèmes du monde, successivement basés sur les propriétés des nombres, sur les formes des molécules, sur les combinaisons des mouvements, sur les qualités inhérentes aux éléments, et cœtera, et cœiera, et cœteraj bref, sur les propriétés mathématiques, physiques ou chimiques des êtres réels, c'est-à-dire, toujours aussi accessibles qu'espérimeniables) ils en arr- ;^èrent à donner, sur l'univers et ses habitants, sur l'homme et ses débuts en civilisation, et puis enfin sur ses premières ^découvertes et procédés industriels, des explications beaucoup plus vraies et beaucoup plus utiles qu'aucune espèce [de Genèse et qu'aucune espèce de synthèse purement fictive.
Certainement puisque je vous ai dit,
trop longuement bien qu'insuffisamment, comment les climats des noirs poussèrent fatalement leurs habitants vers des préoccupations trop exclusivement senlimentalo-végétatives , pendant que ceux des colorés lançaient, non moins fatalement, les leurs vers des préoccupations trop exclusivement pratico-musculaires, j'aurais mauvaise grâce à vous expliquer, fort en détail, comment nos climats tempérés déposèrent, par le fait même de leur médiocrité en toutes choses, nos ancêtres immédiats sur la pente des recherches intellectuello-utilitaires ou scientifiques, alors que la Polynésie (sous-tropicale surtout !) si prodigue, au contraire, envers ses enfants, les attira aussi doucement qu'agréablement vers les rêveries sentimentalo-intellectuelles ou esthéticoreligieuses.
Certainement, dis-je, après vous avoir expliqué toutes ces choses, j'aurais mauvaise grâce à beaucoup insister sur les relations de cause à effet, de milieu à organisme, qui déterminèrent nos variétés blanches, grecques, romaines, françaises, et cœtera, et cœtera, et cœtera, tant au point de vue des aptitudes mentales
qu'au point de vue des apparences physiques. Mais, parce que je ne peux vous dire, très en détail, commenl, de par leur climat en tous points médiocre, nos prédécesseurs immédiats (déposés sur la pente de l'indispensable production du réel et du positif, pente qu'ils n'ont pas quittée depuis leur éveil mental) en sont
arrivés à force de ne voir, dans les êtres,
presque toujours composés, et, dans les événements, presque toujours complexes, que ce qui s'y trouve, rien que ce qui s'y trouve, que ce qui en est inséparable, rien que ce qui en est inséparable ; à force de ne chercher partout que la simplicité, rien que la simplicité, les éléments primitifs des matériaux mis en jeu! puis, dans ces éléments primitifs, que les qualités qui leur sont inhérentes, rien que les qualités qui leur sont inhérentes : qualités toujours en fort petit nombre, bien que leur intensité varie indéiiniment ! puis enfin, dans les événements accomplis en vertu précisément de ces qualités inhérentes, que les lois, rien que les lois, toujours en fort petit 'nombre aussi, qui président à leurs engencements divers, engencements dont la quantité peut, comme celle de toutes les combinaisons possibles, facilement arriver à des proportions énormes......
parce que, dis-je et redis-je, je ne puis vous expliquer fort en détail comment les blancs
d'Europe (de par un milieu leur imposant des recherches) dans le domaine du toujours accessible et du toujours vérifiable, en arrivèrent à instituer autant de genres de notions bien réelles, bien exactes et bien distinctes, c'est-à-dire, autant de sciences physico-chimiques et biologico-morales qu'il existe, dans le corps humain, d'organes sensoriels bien distincts aussi; s'ensuit-il que je ne doive pas très-soigneusement préciser le rôle que nous avons joué, nous autres catholiques romains, pendant ce long et séculaire travail? Non, évidemment, non !
Donc, laissez- moi vous parler de ce rôle important, fort important, si important ! qu'il nous suffirait de le reprendre dignem.ent, pour qu'immédiatement nous revinssent toute l'affection et toute l'influence que nous avons perdues.
En conséquence, tant qu'a duré le moyenàge, qu'avons-nous fait, nous autres cathoHques romains, à propos de la question matérielle et des conséquences mentales qu'elle entraînait forcément avec elle.
Tant que notre race blanche a traité les conceptions et les procédés induslriello-intcllec-
tueîs des noirs et des colorés , comme elle avai traité leurs conceptions et procédés politicovolontaires, plus encore leurs conceptions et procédés sentimentalo-religieux, c'est-àdire, tant que notre race blanche a travaillé à rectifier et réduire, par voie d'élimination, le nombre des procédés et conceptions que ses instituteurs noirs et colorés s'étaient faits sur la nature et rengencement des êtres qui nous sont accessibles, en même temps que sur la nature et l'engencement de ceux de l'univers
tout entier en deux mots, tant que notre
race blanche a traversé la première partie de sa phase intellectuello-mentaîe (première partie qui ne pouvait être que négative ou, ce qui est tout un, destructive à l'encontre do maintes races d'origine africaine ou asiatique) nous l'avons imitée de notre mieux ou, plus véridiquement, nous l'avons aussi cordialemicnt encouragée que puissamment dirigée.
Je dis : cordialement encouragée, parce qu'en lui représentant le monde comme l'œuvre d'un Dieu unique, souverainement intelHgeni, souverainement puissant et souverainement bon, nous avons laissé entendre, aux plus émineats penseurs blancs, que ce créateur suprême de l'univers, vu sa bonté souveraine, ne refuserait probablement pas, à la persévé-
rance de leurs efforts intellectuels, la découverte des lois inéluctables de ce monde, aussi rationnellement que fortement coordonné par son intelligence et sa puissance souveraines, découverte qu'effectivement on réalise chaque jour de mieux en mieux.
Et j'ajoute, à cet aussi cordialement encouragé, les mots : que puissamment dirigé ; parce que pendant ce pénible et séculaire travail de rectification et de réduction (par voie d'élimination) du spiritualisme outré, ou fictivisme noir, aussi bien que du matérialisme outré aussi, ou praticisme jaune nous, catholiques romains, avons toujours forcé, de plus en plus sinon de mieux en mieux, tous les astrologues, tous les chercheurs de pierre philosophale, tous les abstracteurs de quintessence en quête d'une panacée plus ou moins universelle, et tous les autres partisans, par trop crédules ou par trop intéressés, des sciences occultes, à se faire astronomes, physiciens, chimistes, médecins et philosophes aussi perspicaces que généreux. Nous avons contraint, dis-je, tous ces fauteurs de la cabale et du surnaturel (aussi nuisibles, socialement parlant, qu'indisciphnés) à se transformer en bienfaiteurs humains, aussi soucieux de l'ordre que de la réalité ; non-seulement à force de leur donner (en nos couvents, hospices, asi-
les et autres lieux de refuge) le triple exemple des méditations intellectuelles, de l'activité administrative et du travail manuel ; mais encore à force de nous montrer, à l'encontre des explications qu'ils tentaient de nous fournir sur les phénomènes de notre domaine abstrait et spirituel, pour le moins aussi difiiciles qu'ils l'étaient eux-mêmes (dans leur domaine du concret industriel) à l'encontre de la pureté des matériaux, qu'ils employaient, et de la justesse des notions, qu'ils se procuraient sur leurs propriétés diverses ; afin de les mieux manipuler.
Mes Seigneurs, de tout cela que conclure ; pour ce qui est de nous, clergé catholique romain ?
Que [conclure ? Sinon, premièrement, que nous avons (comme tout autre corporation sociale, comme tout autre être humain) payé notre tribut, à la grande loi qui régit tous les êtres sociables etphilanthropes ! Sinon que, secondement, comme la variété blanche que nous avons plus spécialement dirigée, nous sommes entrés déjà dans notre troisième grande saison vitale : celle de notre pleine maturité mentale : celle où nous ne devons exclusivement prévaloir que par notre pleine supériorité intellectuelle ! Et sinon encore que, troi-
sièmement enfin, comme cette susdite variété JDlanche, nous avons parcouru déjà la première partie de cette troisième grande phase : celle qui ne pouvait être que plus spécialement négative ou -destructive, à l'encontre des erreurs les plus grossières imiaginées par les noirs et les jaunes, pour expliquer les phénomènes d'ordre industriello-matériel.
Eh bien ! pendant la période qui ne peut plus être que spécialemicnt positive ou constructrice, à l'encontre des phénomènes nonseulement d'ordre industriello-matériel, mais aussi d'ordre politico-temporel et d'ordre sentimentalo-religieux ; car enfin, à toujours détruire il ne reste plus rien, et rien est peut-être ce qui démoralise le plus !..... Ehbien ! dis-je, pendant la porlion de cette même phase de pleine maturité mentale, que les sommités intellectuelles de notre [variété blanche vont consacrer à remplacer tous les mythes qui nous viennent d'Asie ou d'Afrique, par un ensemble do notions et théories plus particuhèrement biologiques, sociologiques et morales; ensemible de notions et théories plus particulièrement biologiques, sociologiques et morales qui nous permettra enfin de prévoir et pourvoir,'en matière d'événements libéraux, aussi sûrement que nos connaissances méca-
niques, physiques et chimiques nous permettent de le faire maintenant, en matière d'ordre
industriel! pendant le temps, enfm, que
nos plus éminents penseurs européens vont consacrer à parfaire le tribut, caractéristique autant que glorieux, que notre variété blanche s'est mis à payer, si tardivement, à l'œuvre commune de la civilisation humaine, cornmencée depuis si longtemps par les races aînées de la nôtre ; que ferons-nous, nous autres catholiques romains ?
Ainsi que nous avons présidé (si généreusement, d'abord) la un de la saison végétativosentimentale de notre variété blanche européenne et (trop énerglquement, ensuite) la totahié de sa phase pratico-volontaire ; présidederons-nous systématiquement, c'est-à-dire, aussi volontairement que scientifiquement.....
.,.=.. (Trois voix : La question préalable !....)
la portion la plus particulièrement
positive de sa pleine maturité mentale ; afin d'empêcher ses plus éminents et plus sincères travailleurs d'être troublés, en leur œuvre suprême, par la foule toujours trop nombreuse de ses faux savants ?
Par faux savants, j'entends nos modernes
absolutistes; ceux-là voulant pousser l'aualysc jusqu'à l'isolement de l'atome ; ceux-ci la synthèse, au contraire, jusqu'à l'engiobement dû grand tout : les.uns exigeant qu'on remonte jusqu'au passé le plus reculé ; les autres prescrivant, au contraire, qu'on descende jusqu'à l'avenir le plus éloigné : tous esprits également faux : tous héritiers également inconscients des matérialistes et des spirituaîistes, que nous avons combattus si longtemps : tous, discuteurs intarissables qui ne tendent à rien moins que prolonger le règne de la métapiiysique ; avec leur funeste habitude, quelque question qu'on leur pose, d'en rechercher la solution au-delà des limites de l'accessible et de l'expérimentable : tous enila présomptueux, trop imbus de ce funeste préjugé : qu'on ne saurait faire rien qui vaille si, tout d'abord, on ne dérobe son secret à i'inliniment grand aussi bien qu'à l'intimment peiit, si tout d'abord on ne peut expliquer l'origine du m.onde et sa iin !
(Neuf voix : La quesiion préalable ?....)
Présiderons-nous, dis-je, la portion
plus particulièrement positive de la pleine miaturité mentale de notre variété blanche, âlhi de protéger les vrais savants contre leurs faux confrères; en m.ême temps que nous protège-
rons les femmes, les enfan(s et les vieillards contre leurs faux bienfaiteurs ?
Contre leurs faux bienfaiteurs ! c'est-à-dire, contre nos modernes égalitaires, tous êtres que leur foncier égoïsme et leur i^jnorance absolue des lois de la morale, de la sociologie et même de la biologie poussent à proclamer l'égalité individuelle des bommes et l'égalité professionnelle des sexes, en attendant, probablement, qu'ils proclament celle des âges ! Progressistes, plus qu'étranges, dont les doctrines arcbi-rétrogrades n'auraient pour eiTet infaillible que de nous ramener à cet état de sauvagerie, heureusement devenu fort rare, même en Australie, où l'homme et la femme (égalisés par le dénûment le plus complet) dépensent, d'une façon identique, à partir du jour où ils ne tètent plus, leurs temps et leurs peines, à marauder, depuis le malin jusqu'au soir, et grelotter, depuis le soir jusqu'au matin.
Présiderons-nous, dis~je, nous autres (clergé cathohque ayant enfin substitué le point de vue scientifique au point de vue romain)
. . .(Vingt-sept voix : La question préalable !. . .)
la phase et l'œuvre ultime de notre
variété européenne ?
Et, ce faisant, reprendrons-nous enfin, avec plus de raison et plus d'autorité que jadis, notre si digne et si bon vieux rôle de directeur moral du monde producteur ; digne et bon vieux rôle qui, somme toute, n'a jamais poursuivi qu'un bat : rappeler, au double point de vue de l'iiarmoiiie sociale et de la réalité, tous ceux qu'en éloignait un excès do matérialisme, ou bien de spiritualisme ?
{Quatre-vingt une voix: La question préalable L.,.)
Présiderons-nous, dis-je, cette phase et cette œuvre ultimes ? Ou bien (nous cramponnant à un surnom, aui ne nous a que trop longtemps distrait de notre véritable devoir, etnous efforçant de récupérer des possessions qui ne pourraient que nous replonger en pareille faute, si nous avions le malheur de les recouvrer), déserterons-nous notre oflice au moment suprême ?
Je dis : au moment suprôm.e, pour ce qui est de noire race blanche européenne ! perce qu'étant aussi puissante, au point de vue matériel, qu'affolée, au point de vue moral, elle ne peut que retomber en un moyen-âge, mille fois plus ergoteur et mille fois plus bataillenr
que celui dont nous l'avons tirée à si grand peine; si une doctrine sociale, aussi vigoureiue que bonne et démontrable, ne vient très-prochainement discipliner ses prodigieuses forces mililaires et intellectuelles.
Et j'ajoute : suprême aussi pour nous ! parce
que pouvant éviter à notre espèce la plus
monstrueuse révolution qui se puisse imaginer, en présidant la pbb'^ radicale évolution qu'elle ait jamais tentée; car il s'agit, pour elle, de changer son rôle initial de créatin^e contre celui déiniitif de créateur...... nous ne manquerions pas de ternir, avant notre mori, un passé qui n'est certainement pas dépourvu de grandeur; si, par égoïsme ou paresse, nous repoussions un avenir qui ne pourrait être que plus grandiose encore, vu la nécessité où nous serions (de par lesuilrage universel), puisant sa raison momentanée d'être dans. .
{Deux cent quarante-trois voix i !.a ques-
iion préalahle /..,.)
vu la nécessité, dis-je, où nous serions de
prêcher, plus fortement que jamais, le dévouement du fort au faible et la vénération du faible au fort.
Si, dis-je, nous repoussions un pareil ave*
nir, au moment où, mieux que jamais, nous connaissons les lois qui président k la triple vie de l'humanité tout entière et le noble but, matériel autant que moral, qu'elle se propose de faire atteindre à tous ses enfants, grands ou
petits, races, peuples ou individus.
Noble but, matériel autant que moral, qui
consiste pendant qu'elle s'efforce (avec
les engins toujours plus efficaces de son industrie) d'effacer les différences physiques, extérieures, que le cosmos apposa, tout d'abord, seul et fort despotiquement sur chacun
d'eux à les hiérarchiser de mieux en
mieux, grâce à toutes les institutions et conceptions de plus en plus libérales, au point de vue du cœur, du caractère et de l'intelligence, au point de vue de la valeur comme producteur matériel, organisateur temporel et spéculateur spirituel, et cœtera, et cœtera, et cœtera; remplaçantainsi la décroissante influence physique d'un milieu matériel, que toujours elle corrige, par celle de plus en plus morale d'un milieu social qu'elle améliore sans cesse.
Nous ne manquerions pas, dis-je, de ternir, avant notre mort un passé qui ne manque certainement pas de grandeur ; si nous abandonnions ainsi lios enfants de prédilection et nousmêmes, au moment où, mieux que jamais, nous
connaissons toutes ces choses, c'est-à-dire, au moment où mieux que jamais nous connaissons les qualités matérielles, temporelles et spirituelles de la véritable Providence terrestre de
[Le p rés iden l : La q ites l ion p réa lab le
réclamée par l'immense majorité des assistants est mise aux voix )
Je demande, comme première et dernière faveur, de ne point assister au vote qu'elle va provoquer.
{Notre vénérable ami est sorti à pcine^
qu immédiatement l'agitation^ le bruit et les discussions recommencent avec plus de violence que jamais. Décidément il avait, dans Véminente assemblée, pins d'adhérents à ses opinions qu'il n'aurait osé l'espérer )
NOUVELLE INTRODUCTION
Grâce à la Gonslitiition (qu'on nous a faite si proniptemenl) et grâce, pareillement, à la Constitution que le traité de Berlin a iaite(non moins promptement) aux grands États de l'Europe ; ce travail, publié pour la première fois en 1872, n'a aucunement besoin d'être modifié, malgré les améliorations qu'il réclame.
Cette deuxième édition est donc (sauf quelques retouches de style, trop rares, j'en conviens!) presque identique à la première.
ET LIBÉRALE
C'est la nuit du bamotli 11 mars 1871. Nous sommes blottis, Lucifer et moi, dans lo coin le plus obscur da club des ?... Constituants, si TOUS voulez. . . au ci-devant faubourg Antoine. Le vénérable picopo de Korororéka préside ; et maître A -\- B, prenant la parole, se met à pérorer conmie il suit :
Messieurs et chers Concitoyens, ou mieux, Conipatrioies,
Nous sommes en République et désirons, très-sagement, y rester.
Or, un gouvernement quelconque n'a, pour se maintenir, que deux moyens: la force ou l'affeciion.
Donc, examinons lequel de ces deux procédés est le plus efficace.
Louis XVI fit sabrer le peuple sur la place de la Concorde. Sur cette même place de la Concorde, Louis XV! fut sabré, à son tour, par l'instrument que son homonyme avait p<^rfectionné; pour que, précisément, il coupât comme un sabre.
La terreur employa la guillotine, sous notre première République. Sous notre première République, la Terreur fut à son tour guillotinée.
Le Directoire employa l'exil. Le Directoire fut exilé.
Le Consulat et le premier Empire ne connurent qu'une chose: la guerre. Le premier Empereur, ci-devant premier consul, fut renversé par la guerre.
La Restauration joua du couteau sur le maréchal Brune et autres. Louvel joua du couteau sur la Restauration. '
La monarchie de Juillet eut ses fusillades à la Croix-Rousse, au cloître Saint-Méry, à la Bastille et rue Transnonain. La Monarchie de Juillet fut chassée à coups de fusil.
Notre seconde République, après les exécrables journées de juin 1848,fut renversée par les armes de celui qui se fit notre deuxième Empereur. Celui qui se lit notre deuxième Empereur fut renversé, à son tour, par la plus puis- .. santé de toutes les armes : le mépris. *
Décidéoient la force ne fait vivre qu'an temps.
Doue, nous républicains de troisième (génération, qui voulons que notre jeune mère vive, n'ayons recours qu'à l'affection.
— Eh bien, cette affection comment l'obtenir?
— hin mariant si. bien les institutions que regrettent les rétrogrades avec celles que désirent les progressistes, qu'à l'intérieur, aucun parti n'ait raisonnablement lieu de se plaindre, et qu'à l'extérieur, tous les peuples, vivant encore sous le joug monarchique, n'aient plus qu'une idée fixe : nous imiter.
— Par conséquent, examinons ce que veulent nos adversaires, tant démocrates qu'aristocrates, et ce que nous voulons nous mômes.
Ce que veulent ceux qui regrettent le système du malheureux Louis XYi; c'est un Roi ; une Chambre haute de privilégiés, nobles héréditaires ou prélats, et une Chambre basse de députés du Tiers-État.
Ce que veulent ceux qui regrettent 1792, 95 ou 9-4, c'est un Comité de salut pubhc, une Convention, et une Commune.
Ce que veulent ceux qui regrettent le Directoire ou le Consulat; c'est une sorte de Trium=
virât; un conseil des Cinq cents; et un conseil des Anciens.
Ce que veulent ceux qui regretteni le pi'emier ou le deuxième Empire ; c'est un Monarque, réellement absolu ; un Sénat, réputé conservateur ; et un Corps, dit législatif.
Ce que veulent ceux qui regrettent la Restauration ; c'est un Roi constitutionnant ; une Chambre de pairs héréditaires; et une Chambre de Députés.
Ce que veulent ceux qui regrettent la Monarchie de Juillet ; c'est également une Chambre de Députés; également une Chambre de Pairs, mais pas liéréditaires ; et un roi constitutionnel, ou mieux, constitutionné.
Enfin ce que veulent ceux qui regrettent ■18 ; c'est un Président de République ; une Assemblée nationale ; et une ou plusieurs directions d'ateliers... nalionaux, h la façon de je ne sais qui... ou Phabnislériens, à la manière deFourier,.. ou Iccwiem, à celle de Cabet... o\imomi>\tico-religienx, à celle de Saint-Simon . . . ou de tout autre genre, plus ou moins cloîtrant et cloîtré.
Eh bien (abstraction faite du nombre des électeurs ; dn. nom doimé aux élus ; des qualités censitaires, iateileciuelles ou autres exigées d'eux; et du principe con^dcviûQnv invoqué,
im
soit par ceux-ci, soit par ceux-ià) tous ces divers essais d'organisation politique ou sociale n'aspirent, en dernier ressort, qu'à un seul et même but: régénérer la France au moyen de trois pouvoirs :
Le premier, à la fois, exécutif, central et temporel, destiné à faire converger toutes les forces du pays vers une même et unique résultante : la prospérité nationale.
Le second, à la fois, . végétatif, local et matériel, ayant pour mission de surveiller l'impôt et le contingent; c'est-à-dire, la pari de sang et de richesse que chacune des familles, qui composent le peuple français, comme chacune des localités, qui constituent son territoire, doit dépenser en faveur de toutes les autres ;
Et le troisième, à la fois, consultatif, générai et spirituel, chargé de traiter, en dehors de toute influence de caste ou de clocher, les questions religieuses, politiques, administratives, fmancières, commerciales, et cœtera, et cœtera, les plus abstraites, autrement dit, intéressant le plus l'avenir.
Voilà, n'est-il pas vrai, ce que veulent ceux qui regrettent un quelconque de ces nombreux gouvernements du passé.
Eh bien, vous, républicains, socialistes et révolutionnaires, Dartisans, non-seulement, de
la Commiiiie. mais encore, du Comité central de la garde nationale et, qui plus est du Comité, central aussi, , de l'Internationale des travailleurs, que voulez-vous ?
Que voulez-vous! et que voulons-nous? Nous autres républicains (socialistes aussi, mais antirévolutionnaires) qui réclamons comme vous pour notre Conseil municipal, un Président nommé par nous ; tout en subissant une Assemblée, dite nationale; et en acceptant un Chef du pouvoir exécutif, nommé par elle.
Que voulez- vous? et que voulons-nous? sinon une régénération de la France, par un pouvoir végétatif, local et matériel ; surveillant un pouvoir exécutif, centrai et temporel ; conseillé par un pouvoir consullalif, général ou spirituel.
Donc (toujours abstraction faite, bien entendu, du nombre des électeurs; du nom des élus; des qualilés fiscales, inlelleclaelles ou autres exigées des premiers ou des seconds; et du principe consécraieur, invoqué par ceux-ci ou bien par ceux-là) nous hommes de 1870-7 i, auxquels on reproche de vouloir tout changer, nous sommes d'accord (quant au fond, et au but à obtenir) avec tous les partisans divers de nos devanciers de 1789, D2, 1)5, li9, 1804, 1815, 1830, 48 et 52, auxquels nous reprochons
de ne vouloir rien, absolument rien changer de ce qu'il y avait dans ce temps-là.
Reste, par conséquent, à examiner si, des quatre points secondaires, que nous avons momentanément écartés, il n'en est pas un ou plusieurs sur lesquels nous pourrions nous entendre encore.
Eh bien, examinons.
Les partisans des Bourbon, tant aînés que cadets, plus ceux des Bonaparte et ceux aussi de la République, ne contestent à aucun Français, honorable et majeur, le titre d'électeur et la qualité d'éligible : quels que soient son état, son instruction etrimpôt qu'il paie.
Donc nous n'avons plus qu'à nous accorder, si faire se peut, sur les principes consécrateurs: suffrage universel et droit divin, respectivement invoqués par ceux-ci et par ceux-là.
Par conséquent voyons d'où ils nous viennent et ce que, respectivement, ils valent, afm d'opter pour l'un ou pour l'autre ; s'ils sont vraiment inconciliables.
Pendant tout le moyen-âge ; qu'entendonsnous? que voyons nous?
Au cri constant de : vox pormli, vox Dei (la voix du peuple, c'est la voix de Dieu) ; nous voyons les vilains et les artisans aider, tantôt
les Rois à dauber sur les Papes et, tantôt les Papes à dauber sur les Rois ; pour que l'Eglise ne domine pas l'État, ni l'État l'Église.
Donc, tant que dure ce susdit moyen-âge; parce que cette fameuse devise, alternativement invoquée par les Rois et les Papes, aide nos pères à se rendre libres, alternativement aussi, au spirituel et au temporel ; nos pères la considèrent comme aussi vraie que belle ; et, comme, de fait, elle est socialement bonne, ils restent unis sous sa tutelle.
Mais, dès que les vilains et les artisans, se faisant peuple et bourgeoisie^ deviennent trop difficiles à conduire pour les Rois et pour les Papes; dès que ces Papes et ces Rois, (afin de mieux régner sur eux, et non plus de les gouverner seulement), s'eiïorcent de convertir les dogmes religieux en engins politiques ; dès que (par l'abaissement du militarisme nobiliaire et i'endiguement de l'invasion musulmane) il ne reste plus à l'ordre du vieux monde catholico-féodal qu'une raison d'être purement négative ; dès qu'apparaît, non pas le Protestantisme, père des révolutionnaires actuels ; mais bien la trop galante Renaissance, mère des libéraux d'aujourd'hui; dès, qu'en deux mots, commence à poindre le monde moderne : celui
des constructeurs du bien final, venant se substituer aux destructeurs du mal primitif... les illusions de nos pères se détruisent (peu à peu) à rencontre de leur si vieil et si populaire adage; de sorte que fmalement ils le déchirèrent, en s "éloignant de leurs vieux tuteurs politiques et religieux.
C'est ainsi qu'ils en arrivèrent à ne plus retenir, pour eux, que sa première moitié ; et à complètement abandonner la seconde h ceux qui devinrent leurs antagonistes.
Ce qui prouve bien que ce que je dis est vrai, parfaitement vrai ; c'est qu'avec le temps (faute d'une saine et bonne doctrine sociale' prévenant toute exagération) on s'aigrit et s'égara tant, dans le parti qui devint révolutionnaire, et tant aussi, dans le parti qui devint rétrograde, que le premier traduisit successivement son vox pop II li ^nv les mois République, souverainelé du peuple^ suffrage universel, gouvernement de tous (en toutes choses "et tous lieux), et fmalement suspicion quand même, avec vote en permanence despotisant chacun ; à mesure que le second traduisait son vox Bel par monarchie, droit divin, suffrage nul ou restreint le plus possible, confiance aveugle et, pour en finir, gouvernement exclusivement personnel annulant tout le monde.
L'origine ainsi que les sens, plus ou moins passionnés, qu'on attache à ces deux principes consécrateurs (devenus si radicalement contradictoires, et si malheureusement seuls admissibles, quant à présent), étant une fois bien établis; reste à examiner celui qui vaut le mieux, afin d'opter pour lui.
Eh bien, cette appréciation, parce que le temps nous manque aujourd'hui, nous l'ajournerons à une autre fois.
Donc pour terminer nous nous contenterons de dire :
a Parce que les démocrates exclusifs confondent le changement quand même avec le progrès; et parce que les aristocrates exclusifs aussi confondent l'immobilité quand même avec l'ordre ; nous, bourgeois de 1870-7 î , nous ne devons imiter ni les démocrates exclusifs, c'est-à-dire, les révolutionnaires qui veulent rétrograder jusqu'en 1848, 52, ou même 95; ni les aristocrates exclusifs aussi, c'est-à-dire, les réactionnaires qui veulent rétrograder jusqu'en 1830, 1815 ou même 1804.
Soit, direz-vous; mais alors que devons-nous être; et que devons-nous faire?
— Rester ce que notre aveuglement de 75 années (au moins) et le sort des armes nous ont
faits : des républicains; et faire de la bonne et sage réorganisation.
— Gomment ?
— En faisant... puisque le progrès ne peut, ne doit et ne saurait jamais être que ce qu'il fut et sera toujours : le développement de l'ordre... en faisant, dis-je, au nom de l'ordre, de la conciliation avec les dernières souches, fatalement réactionnaires, du monde théocratique et militaire qui s'éteint; et de la réconciliation au nom du progrès, avec les premières pousses, fatalement révolutionnaires encore, du monde industriel et libéral qui grandit: le tout, afin d'éviter, avant et par-dessus toutes choses, la guerre civile.
Séance du mercredi 1!) avril 1871, ■— C'est toujours Maître A -\- B qui parle.
Puisque c'est à l'œuvre qu'on reconnaît l'artisan, à l'usage qu'on reconnaît Ja honte de l'outil ; et qu'il nous faut savoir ce que vaut encore le principe consécrateur, appelé droit divin : voyons s'il a su nous gratifier, en lemps opportun, de souverains convenables.
Donc sans remonter au Dékuie ; sans même aller au-delà de noire dernière race : interrogeons notre histoire.
Le dernier Valois meurt ssjis enfants. Le droit divin lui donne pour^uccesseiir Henri IV, Vhéréliqne! Il en résulte quatre années de guerre civile.
Ce grand roi est assassiné. Le droit divin nonnne un enfant. Sept années d'une régence, déplorahlement dominée parles Concini, s'ensuivent.
Louis Xill meurt. Au lieu de sept, c'est neuf
ans de minorité que nous revaut le droit divin; et, maloré 3Iazarin, c'est encore la guerre civile.
Le trop long règne de Louis XIV finit. De par Dieu ; huit années de minorité nouvelle et, qui pis est, le Régent lui succède.
Ce prince des roués et le banquier Law inaugurent le régime des filouteries en grand. Louis XV, avec son Pacte de famine, le pousse immédiatement jusqu'à l'infamie. Son petitfils, plus bête que méchant, ne sait rien réparer. L'indignation et la misère publiques font naître enfin, à la vie politique et religieuse, le monde industriel et libéral ; et, comme en toute parturition que ne dirige pas l'habileté scientifique, le sang coule au milieu du désordre.
Louis XYI, l'oint du Seigneur, qui veut tuer ce nouveau pouvoir national, est au contraire tué par lui ; et pendant que le droit divin proclame, pour successeur fictif, un pauvre enfant, la volonlé du peuple met, à sa place, la République, d'abord, et l'Empire d'un parvenu ensuite.
Ce parvenu disparait à son tour, Be par le droit divin du pape^ qu'il a despotisé, un mineur doit prendre sa place. De par le droit divin de V archevêque de Reims, c'est un vieux revenant qui le fait.
Quinze ans après, de par ce même droit divin
champenois, un enfant devrait encore régner. Mais un second revenant (son cousin, le cidevant transfuge) lui escamote sa couronne, en même temps qu'à nous la République, et trône durant dix-huit ans.
Après quoi, repassant à l'étranger, il nous laisse, comme héritier, un mineur dont le droit divin (bâtard du ciel et d'une volonté nationale non consultée) ne procède plus de Reims ni de Rome.
Alors revient la République ; puis un troisième Bonaparte qui remarie, pour se légitimer, le vote du peuple à la grâce de Dieu.
Peines perdues! Ce dernier pastiche du droit divin ne trompe ni tiare, ni mitre, ni chapeau, ni casquette; et la République nous revient pour la troisième fois, sinon la quatrième.
Décidément, puisqu'à mesure qu'il nous faut des hommes, le vieux principe consécrateur (altéré ou non) ne nous donne que des enfants ; nous ferions bien d'y renoncer.
Que des enfants, me direz-vous, pas cette fois, du moins ! Car ils sont bien deux à prétendre et un troisième à reprétendre nous ramener leur droit divin sans régence ni tutelle aucune.
— Soit! Pour cette fois, depuis bien longtemps, le vieux principe fétichique, archifé-
tichiaue, a raison... quant à la ({uesiion d'âge. Mais quanta celle de qualité?
Voyons un peu ses habitudes !
Henri iV, le vert-galant, est actif; audacieux; entendu aux affaires ; passionné pour le jeu, les femmes et le plaisir. Sa faconde n'a d'égale que sa fécondité. Il a six enfants légitimes et je ne sais combien de bâtards de ses très-nombreuses maîtresses.
Sonfds,LouisXfII,est juste le conlr aire. C'est à peine s-il ose aimer, môme platoniquement. Ses goûts sont à la solitude. On règne pour lui. Deux enfants; voilà ce qu'il laisse, à trèsgrand'peine ! Si grand'peine, qu'on les lui conteste. Certes, si les idées politiques et religieuses... Mais à plus tard les réflexions.
Louis XiV est, sous tous les rapports, le conlrcpied de Louis XIIL Amours aussi multipliées que scandaleuses ! Fastes, batailles ou fêtes continuelles ! Autocratisme absolu ! Un seul enfant!... De sa femme, trop laide? Oui! Mais dix-sept, si ce n'est vingt, de ses ravissantes maîtresses.
Le grand Dauphin, ce iils (unique en son genre), n'hérite, de ce roi soleil, que ses qualités déplorables. Il est si bêle que Bossuei ne lui peut rien apprendre.
Heureusement, pour son enfant, qu'il le
contrecarre, en tous points, connue il conlrecarra son père. Rien de mieux que le duc de Bourgogne. 11 est vertueux, instruit et si bien intentionné!... qu'on le traite d'idéologue, comme son précepteur Fénelon. Eh bien!
l'enfant qu'il laisse est on ne peut plus le contraire.
En effet ; quoi de plus matériellement débauché, de plus bourreau d'argent, de plus indignement voleur, de plus intellectuellement sceptique et de plus égoïstement paresseux, jouisseur et insouciant du bien public que Sa Majesté Très-Chrélienne, le roi Louis XY ! Eluder tout sérieux travail et ripailler au Parc-aux-Cerfs; voilà sa vie. Roi de tous les scandales, père de dix enfants légitimes et n'ayant pour lui qu'une seule chose : infiniment d'esprit; il a pour fils un honnête homme, qui ne règne pas; et pour petiis-enfants, régnant successivement, un intelUgeuî infécond et deux incapables qui se font (l'un) tuer et (l'autre) chasser.
Une dernière phrase de faits, pour en finir avec les rois. L'énorme Louis X\ I n'a pour fils que des malingres ; Bonaparte, si actif et si vigoureux, qu'un poitrinaire ; Charles X, le ci-devant Figaro de ïrianon, que deux ineptes, et Louis-Philippe (le mari modèle) pour prince royal, qu'un très-mauvais ménager.
Aux réilexions maioteoaîit !
1)8 cette longue suite de faits qui] depuis 1589, nous montre continuellement le physique et le moral des choix du droit divin, en opposition flagrante et continuelle avec le physique et le moral de leurs prédécesseurs ; que pouvons-nous conclure? Sinon que, depuis deux cent quatre-vingt-deux ans, nous ne jouons, pauvres Français, que de malheur avec tous les élus du ciel : Ou que, de plus en plus, le principe de l'hérédité devient incapable de nous fournir des homnies à la hauteur do nos croissantes diflicultés sociales.
Eii bien !
Parce que l'astronomie ne me fait voir, au ciel, que des monstres inorganiques, plus ou moins brillants, mais parfaitement inertes.
Parce que l'histoire m'apprend que, depuis Henri IV, il n'est pas un seul de nos rois qui n'ait personnellement travaillé à l'encontre des idées politiques et religieuses, si grandes, si généreuses et si parfaitement républicaines de ce premier des Bourbons;
Parce que je sais, de par la J>iologie, que toute qualité bonne ou mauvaise, qui s'épuise à trop fonctionner, chez un père, ne peut se retrouver qu'en moins ou on inverse, chez son enfant ;
Parce qu'eniio la sociologie me monfre, dans tous tes pays, les capitales se recrutant des villes, comme les villes des campagnes : dans toutes les classes laborieuses, les professions libérales se recrutant de la bourgeoisie administrative, comme la bourgeoisie administrative se recrute du prolétariat; et, dans toutes les sociétés animales, les chefs de meutes ayant pour successeurs d'autres bêtes que leurs petits, tant les fonctions gouvernementales siérilisent facilement .
Je déclare, en notre affliction si profonde, que nous n'avons nullement joué de malheur; mais que nous sommes, purement et simplement, fort logiquement punis ; pour avoir trop longtemps soutenu et trop fréquemment restauré le droit divin.
Par conséquent... qu'il nous revienne de Champagne ou de Rome; et se dise, à nouveau, corrigé par le Pape, comme en 1804; ou par la bourgeoisie, comme en 1850 ; ou encore par le peuple, comme en 52... parce qu'il est et sera de plus en plus inapte à nous doter de chefs capables, voire même de simples sohveaux tombant à point; nous devons l'écarter au profit du suffrage universel : bien qu'il y ait un mode électif meilleur, beaucoup meilleur, tellement meilleur! que nos lois, habitudes et
préjugés antiques nous dominent encore trop pour que nous puissions remployer.
Nous devons, dis -je, l'écarter au profit du suiYrage universel; parce que (de tous les principes consécrateurs acceptés quant à présent) ce dernier est le seul qui puisse nous préserver (théoriquement du moins) des célestes erreurs aristocratiques.
Mais !
... 3Jais parce que ce démocratique procédé (aussi maladroit que novice) a, deux ibis déjà, straiiguié sa mère la République ; pour, deux fois, nous livrer à des Empereurs ; qui, trois fois, lions livrèrent à l'invasion ; nous devons ftiire en sorte qu'en tous ses choix il ne fonctionne jamais, que bel et dûment conseillé.
Donc, aussitôt que je vous aurai fait connaître le nouveau mode consécrateur, que je vous ai déjà signalé comme le meilleur, et les raisons qui nous empêchent de l'employer dès à présent: je vous montrerai la façon de, bel et dûment, ce conseiller par trop ombrageux et trop maladroit suffrage universel ; sans qu'il s'en puisse tacher aucunement.
Messieurs ; puisque c'est en forgeant qu'on devient forgeron ; en maniant la queue de la
poeie ouvrière, administrative ou Ihéoricieniie, qu'on apprend à ne s'y point brûler; forcément, nous devons poser en principe que nul oe connaît mieux les diiTicultés d'une alTaire que l'homme capable qui la gouverne; et, partant que nul, mieux que lui, n'est à même de se trouver un successeur.
Le choix consciencieux an fonctionnaire vraiment digne; tel est donc, suivant moi (et certains autres) le meilleur de tous les njodes électifs et consécraleurs.
Eh bien ! je vous le demande, au sein de notre monde industriel et libéral, momentanément si effaré ou aiiblé, combien trouvez-vous d'honmies considérant -déjà leur profession conime une véritable fonction sociale, qui leur impose (comme \m premier devoir civique, sinon comme un premier acte de recomiaissance), qui leur impose, dis-je, au sortir des affaires, l'oblig.ation de sauvegarder les intérêts, quelquefois même !a vie des ouvriers ou des clients qui les aidèrent à s'em^icbir: en se faisant remplacer, auprès d'eux, par l'homme le plus capable • et non pas le plus proche des parents, le plus affectionné des amis, ou le plus offrant des enchérisseurs?
Et, je vous le demande encore, au sein de ce niôuîc monde industriel et libéral si piofon-
dément troublé par son passage de gouverné à gouverneur, combien, encore, trouvez-vous d'hommes assez pauvres en fait de vieux errements ou préjugés (tiiéocratiques, militaires, métaphysiques et révohitionnaires) ou, ce qui est tout un, assez riches déjà d'habitudes et de conceptions purement scientifiques et industrielles ; pour dignement respecter ou supporter seulement, comme chef politique, l'élu d'un gouvernant prenant sa retraite?
Combien? trop peu, n'est-il pas vrai? Beaucoup trop peu.
Donc, puisqu'on fait de principes électifs et consécrateurs, nous en sommes réduits à ne pouvoir encore admettre (dans la vie privée) que notre intérêt ou nos affections personnelles et (dans la vie pubhque) que le caprice (malencontreux presque toujours) de la naissance ou la brutalité du nombre ; usons de ce dernier moyen en le modérant de notre mieux, afm de laisser le moins possible au hasard, autrement dit, employons le suffrage universel, en le conseillant aussi bel et dûment que faire se pourra.
Soit! mais comment?
Telle est la question !
Messieurs, en fait d'hommes ou de corpora-
tions se donnant pour mission ou métier de conseiller les autres ; qui avons-nous en France et dans nos colonies ?
Premièrement, les clergés catholique, protestant, juif, musulman et autres ;
Secondement, les universitaires;
Troisièmement, les fonctionnaires publics;
Quatrièmement, la presse;
Cinquièmement eniin, les savants.
Donc, en tout cinq pouvoirs, plus ou moins spirituels.
Eli bien ! voyons ce qu'ils peuvent faire pour nous autres, infortunés républicains, forcés d'opter pour le suffrage universel.
i^ Les prêtres juifs, musulmans, catholiques, protestants et autres... n'ont-ils pas, conmie attribut suprême, de conseiller et consacrer au nom de Dieu ?
— Oui.
— Théoriquement comme de fait, en matière politique, ils sont donc nos antagonistes; et ne peuvent, par conséquent, théoriquement comme de fait, que nous être siispects, et partant inutiles.
Donc, première conclusion, cherchons ailleurs que chez eux.
::2° L'Université; d'où vient-elle?
— ])u plus impérieux despote des temps modernes.
— Dans quel but fut-elle instituée?
— Pour contrebalancer le pouvoir spirituel du clergé.
^- Mentalement, qui la domine?
— La métaphysique.
— Et matériellement ?
— Les appointements.
— Ainsi organisée, que fait-elle?
— Des individus ne croyant qu'à l'argent, à eux-mêmes, ou à rien.
— Par conséquent, en fait de modérés politiques, elle produit des éclectiques, pâturant aux budgets de l'Empire ou de la République, aussi bien qu'à ceux de la Légitimité ou du Constitutionnalisme : et, en fait d'exagérés, des aveugles systématiques ou des extravagants compromettant aussi bien (ceux-ci) le progrès, par leurs ncriiveautés révolutionnaires, que (ceux-là) l'ordre, par leurs rengaines monarchiques.
Donc, seconde conclusion : cherchons ailleurs que chez elle.
7f Théoriquement, que doivent faire les fonctionnaires publics vis-à-vis du suffrage imi verset ?
— Rien.
— Pratiquement, que font-ils ?
— Le plus qu'ils peuvent.
— A-t-on raison de se méfier des sournois ?
— Oui.
— Donc, troisième conclusion, en fait de conseillers consciencieux ; cherchons encore ailleurs que chez eux.
4" La presse, poprement dite, périodique ou non ; de quoi vit-elle ?
— La première, de réclames ou d'annonces, toujours proportionnées au nombre des abonnés ; et la seconde, d'acheteurs.
— Pour avoir beaucoup des uns ou des autres, que faut-il ?
— Caresser leurs passions.
— Les flatteurs, conseillent -ils jamais bien ?
■ — Non.
— Donc, quatrième conclusion, cherchons aussi ailleurs que chez elle.
5*^ Les savants, proprement dits, combien forment-ils de catégories ?
— Deux au moins : les officiels et les indépendants.
— Les officiels, de quoi vivent-ils ?
— Du public, indirectement, s'ils doublent leur science réelle de complaisance envers le
pouvoir, alin de se pavaner sur ses tréteaux privilégiés; et, directement au contraire, si moins habiles ou moins méritants, ils ne parviennent à se hisser que sur les planches de la publicité.
— Et les indépendants, que font-ils?
— îls gueusent la misère, ou, tout au plus, vivotent ; en s'épuisant à découvrir, dans le silence et l'obscurité de l'étude, quelque chose de vraiment utile.
— Donc, cinquième et finale conclusion ?
— Donc, cinquième et finale conclusion!
Puisque ni les prêtres, de n'importe quel
Dieu ; ni les universitaires, de n'importe quelle école métaphysique; ni les gens, en n'importe quelle place officielle ; in les savants que paie l'Etat; ni ceux que solde le public ; ni surtout ceux que récompensent leur modestie et (qiœl- (iuefoisl) la postérité, ne peuvent, politiquement, conseiller le suffrage universel; qu'il se conseille lui-même en s'y prenant comme je vais dire.
Il,
Le nombre des républicains français est encore trop petit et ces républicains eux-mêmes sont encore trop entachés d'habitudes et de préjugés autoritaires, pour qu'il leur soit déjà possible de lutter contre tout ce que le trône et l'autel comptent encore de partisans à l'étranger et même cliez nous.
Telle est la double erreur que mnître A -j- B a cru devoir combattre dans la soirée du mercredi 12 avril 1871.
Voilà ce qu'il disait quand nous entrâmes au Club :
... Comme vous le voyez, pour les rétrogrades ultra, les partisans de la candide province, l'idéal du f>'ouvernement consiste en un chef unique, immuable de par Dieu, et, partant, irresponsable ea principe; tandis que pour les ultra-révolutionnaires, les fauteurs de la Commune cram.oisie, le nec plus ultra d'un exéculif est, au contraire, une réunion si nombreuse de délégués (continuellement révoqués ou, tout au moins, révocables) que chacun d'eux, en fait, devient irresponsable de par l'éphémère parcelle du pouvoir que lui défère le peuple:... la naïve sagesse de ce dernier consistant à se répéter indéfiniment: je peux être involontairement trompeur, ou volontairement trompé.
Eh bien ! vous le savez tout aussi bien que moi, de tout temps, les hommes de bon vouloir et de sens commun ont répudié de pareils extrêmes ; posé en principe que le progrès ne devait jamais être que le développement de l'ordre ; et fait effort pour maintenir et consolider celui-ci, de telle sorte... que tout doucement celui-là en dérivât.
Or, très naturellement, nous nous rangeons parmi ces hommes de sens commun et de bon vouloir.
Donc, pour être à même d'agir comme ils l'auraient fait dans les cruelles circonstances qu'il nous faut traverser , examinons, successivement, ce qu'ils sont, ce qu'ils tirent et d'où ils viennent.
Première question : ce qu ils sont?
Les hommes de, sens commun et de bon voulons sont ce qu'ils furent et seront toujours: des théoriciens, des administrateurs et des ouvriers travaillant utilement; de véritables producteurs composant l'immense majorité de la nation; des individus posant en principe qu'on ne saurait inventer, organiser, réaliser quoi que ce soit, sans une certaine liberté inorale doublée d'une certaine tranquillité matérielle; des citoyens par conséquent (disonsle, car c'est l'exacte vérité) des citoyens por-
tés, plus souvent qu'il ne le faudrait, à se procurer cette indispensable quiétude, par l'éloignement systématique de toute préoccupation civile, politique ou religieuse.
Voilà, n'est-il pas vrai, ce qu'ils sont, ce qu'ils furent, et ce qu'ils seront longtemps encore; attendu qu'on ne change pas facilement d'habitudes. Je passe à notre deuxième question.
Ce qu'ils firent?
Dans notre marche, jusqu'à ce jour aussi exclusivement que fatalement empirique, vers le progrès ; les hommes de sens commun et de bon vouloir ont toujours thii par faire pencher le plateau de la balance politique vers les révolutionnaires - ultra, quand l'immobilité systématique des blancs gênait par trop la croissance du monde industriel et libéral ; et vers les ultra rétrogrades, au contraire, lorsque fatigués des changements quand même des ronges, ils voulaient procurer, à ce même monde industriel ei libéral, le farniente qu'exige toute croissance trop laborieuse, c'est-à-dire, trop peu préparée.
Troisième question: d'où viennent-ils ?
Messieurs, ces hommes de sens commun et de bon vouloir, ces véritables conservateurs.
qui ont joué un rôle si utile et (vu la reconnaissance qu'il leur a valu) si ingrat, viennent des Gaulois romanisés d'abord; desGallo-liomains catliolicisés et monarcliiquement francisés ensuite ; et des catholiques français humanitarisés eniin.
Quelques détails, afin de bien comprendre les habitudes et préjugés que firent naîfre chez eux, cette triple et longue tutelle.
Premier fait certain : Les Gaulois (nos plus vieux ancêtres connus, qui sacrifiaient des victimes humaines à leurs dieux) étaient de tels bandits, qu'il fallut à Rome plusieurs siècles et beaucoup d'armées, pour subordonner leur activité pratique et plier leur caractère (tant de soldats que d'esclaves) au but que poursuivirent ses consuls et ses empereurs, pendant toute l'antiquité: Vanité politique de tous les peuples habitant le bassin de la Méditerranée, ainsi que le versant nord des Pyrénées, des Alpes et des Karpatlies.
Second fait, non moins certain que le premier : Cette même Home devenue chrétienne employa beaucoup de siècles encore et pareillement beaucoup de missionnaires, catholiques et apostoliques, à subordonner les croyances intimes et plier les aspirations sentimentales des Gallo-Homains, conquis par les
Francs, an but que poursuivirent les papes durant tout le nioyen-àge : l'unité religieuse de tous les peuples dont il vient d'être question .
EnOn, troisième fait aussi incontestable que les deux premiers : Depuis la Renaissance jusqu'à l'avènement des Encyclopédistes, depuis Mahomet II jusqu'au milieu du siècle dernier, c'est-à-dire, tant que dura l'éducation intellec' tiœlle des Français proprement dits ; il fallut à leurs monarques plusieurs siècles aussi, beaucoup d'armées encore et, qui mieux est, pas mal de grands hommes, pour maintenir leurs ci-devant Gallo-Romains catholicisés au point de vue que ces rois très-chrétiens poursuivirent, à leur tour, durant tous ces temps modernes: la double solidarité politique et religieuse des peuples préservés, par Rome, du fatalisme musulman et du mysticisme germain.
J'ai dit éducation intellectuelle; parce que c'est pendant cette dernière phase de notre si longue et si rude tutelle catholico- féodale, que l'esprit de nos prédécesseurs immédiats prit goût aux spéculations industrielles, administra' vives et commerciales, scientifiques, littéraires et artistiques; grâce à Jacques Cœur et à la gentille Agnès, qui servirent si bien Charles Vil;
à Louis XI et Anne de Beaujeii, si industrieux, si instruits, l'un et l'autre, et si jaloux de tout connaître, pour ne protéger qu'à bon escient; à Charles VIÎI, si fastueux ; à Louis XÎL si paternel ; à François ^^ Henri II et ses trois fils, aux mœurs... si étranges! mais si profondément poètes et musiciens ; à Henry IV, si tolérant, et à Sully, si travailleur et si économe ; enfin au maître de Louis XIII (Richelieu ) et à son resplendissant successeur Louis XIV. Richelieu et Louis XIV! tous deux si éminemment protecteurs d'une série d'hommes éminents.
Messieurs, comme vous n'avez peut-être pas présents à la mémoire les trois bons, trois excellents effets définitifs de cette rude éducation pratique, sentimentale et intellectuelle qui dura vingt siècles, si vous ne remontez qu'à César, et vingt-trois au moins, si vous allez jusqu'au premier Brenn gaulois qui se fit corriger par Rome; laissez-moi vous les rappeler.
Le premier a été d'habituer les théoriciens, administrateurs et ouvriers de notre monde industriel et libéral français à ne jamais travailler pour eux seuls, quoi qu'ils cherchassent, entreprissent ou réalisassent ;
Le second, de les accoutumer à se toujours subordonner de caractère, de cœur et d'esprit à des lois nettement formulées ;
Enfin, le troisième, de les empêcher de se fausser le jugement, en s'occupant trop tôt de politique et de religion.
Eh bien ! parce que (grâce à la jalousie de leurs gouvernants, papes et rois) ces susdits travailleurs sérieux ne se sont mêlés prématurément ni de religion ni de politique ; parce qu'ils ne se sont point fourvoyés en donnant pour explications, à nos phénomènes sociaux, variant chaque jour avec une rapidité plus grande, l'intervention de forces et de volontés surhumaines ; et parce qu'à force d'être maintenus dans les respect des faits et des lois, ils se sont habitués à ne jamais chercher que celles-ci, en ne raisonnant jamais que sur ceux-là : quand (fatigués de voiries chefs des protestants, des cathohques, des musulmans et des juifs, toujours se battre et les troubler moralement, politiquement ou financièrement) ils se mirent, eux producteurs si rudement instruits etdisciplinés, à fouiller toutes ces questions sociales, pour voir si le grand problème de la paix du cœur et du repos de l'âme (tant des individus que des nations) ne saurait être mieux résolu que par chacune de leurs synthèses respectives; ils abordèrent cette étude, si nouvelle pour eux, avec une disposition cérébrale si nette (au point de vue intellectuel), si ferme (au
point de vue pratique), et si bonne (au point de vue sentimental), qu'en moins d'un siècle ils découvrirent les lois qui (de tous temps) présidèrent et, de tous temps, présideront au développement de notre espèce marchant à la conquête du monde et d'elle-même.
Qu'en moins d'un siècle ils les découvrirent! et les découvrirent si bien qu'ils sont maintenant aussi à même d'expliquer scientifiquement toutes les formes anatomiques, tous les actes physiologiques, toutes les habitudes civiles, tous les régimes pohtiques et tous les dogmes religieux, bref, toutes les manières de vivre, d'agir et de penser qu'a traversées telle race, tel peuple, telle tribu ou telle personne (en subissant tel, tel ou telmiheu), qu'ils sont à même de, scientitiquement aussi, vous indiquer les travaux matériels, que vous devez exécuter, et les règles morales que Vous devez suivre ; pour atteindre tel ou tel but social et revêtir telle ou telle forme corporelle.
Eh bien (remarquez, je vous prie, que je réponds à la première objection qu'on m'a faite)... Eh bien ! quand, durant vingt-trois siècles on a eu le cœur pétri de manière à se toujours préoccuper des autres autant que de soi-même, le caractère dressé a travailler pour eux autant que pour soi, et l'esprit orné de façon à résou-
dre aussi bien leurs difficultés sociales que les siennes ; quand, en un mot, on est vraiment Français : on peut... si l'on sent et pratique ses devoirs de citoyen du monde mieux qu'on ne les comprend... on peut, dis-je, ne point s'avouer à soi-même, et, partant, ne pas avouer aux autres qu'on est républicain de la belle, de la bonne, de la meilleure espèce qu'on ait jamais vue; mais en réalité, en dépit de ses vieux tuteurs catholico-militaires, en dépit de soimême, et en dépit de la soldatesque féodaloprotestante, on n'est pas autre chose.
On n'est pas autre chose ! Et pas autre chose on ne doit être ; à moins qu'aveuglément on ne veuille se préparer des malheurs plus grands encore que ceux qui nous affligent, en continuant à mentir à sa propre nature et à trahir sa noble mission.
J'ai dit : en dépit de soi-même comme en dépit des autres ; parce que, sans l'invasion prussienne et les hontes de Sedan, nous serions encore en pleine autocratie.
A la seconde objection maintenant !
Messieurs, quand on est répubhcain, comme je viens de le dire, savez-vous qui l'on a pour ennemis et qui l'on a pour amis?
Pour ennemis ; on a, premièrement, tous les
pays, toutes les provinces, toutes les villes et toutes les campagnes, plus tous les gouvernements, loutes les corporations et tous les individus qui se cramponnent à la papauté ; parce qu'ils ne peuvent ou ne veulent pas comprendre que le double problème de l'unité morale et matérielle de l'homme et des nations (dont la monarchie française, la tiare et l'antique Rome ont cherché la solution dans l'absolutisme, tant céleste que terrestre) ne peut se résoudre, comme l'ont senti les encyclopédistes et si bien indiqué leur véritable successeur, que par le re/af/y/sme scientifique, autrement dit, humanitaire.
(Je fais le mot scientifique synonyme d'humanitaire ; parce que la véritable science expHque toujours et persuade quelquefois, mais ne persécute jamais.)
On a, dis-je, premièrement, pour ennemis toute cette portion de cette espèce humaine ; et, secondement, pour ennemis, on a encore tous les pays, toutes les provinces, toutes les villes et toutes les campagnes, plus tous les gouvernements, toutes les corporations et tous les individus qui détestent officiellement tous les papistes, au nom de la liberté de conscience, et qui, non moins officiellement, au nom de cette même liberté de conscience, réclament l'indépendance politique et reli-
gieuse pour tous les peuples et pour tous les hommes ; alors qu'en réalité ils ne saveni et ne veulent faire que deux choses: de l'égoïsme de coterie ou de l'égoïsme de nation.
De l'égoïsme de coterie ! lorsque mentalement, ils se rallient à un démagogique philanthrope de métier; pour opprimer une partie de leurs concitoyens. Et de l'égoïsme de nation! lorsque, matériellement, ils se ralhent ou mieux se laissent rallier par un pope impérial, un impérial mystique pape, ou une royale papesse; pour opprimer les peuples étrangers.
Tout ce qu'il y a de théophiles grecs ou romains, protestants ou révolutionnaires; voilà donc ce qu'on a pour ennemis, quand on est un véritable républicain français.
Eh bien! qui a-t-on pour amis?
Pour amis, on a ceux dont les monarques n'ont, pas plus que les nôtres, abandonné le double point de vue de l'unité morale et politique des ci-devant latins qu'ils ont conquis; ceux qui ont préservé l'orient de l'Europe méridionale des barbares du nord , comme nous en avons préservé l'occident : les Turcs.
Les Turcs, aussi menacés que nous !
Tels sont donc, peut-être encore, nos seuls amis officiels.
Oui ! mais pour amis officieux on a et de plus en plus, on aura tous les travailleurs sérieux qui se dégoûtent et, de plus en plus, se dégoûteront des monopoles religieux, politiques et même civils, que les soi-disant élus du ciel confèrent à leurs créatures; autrement dit, tous ceux qui veulent et, de plus en plus, voudront produire librement et pacifiquement, en prenant la science, pour seule guide, et le bien-être de tous, pour seul but.
Je vous laisse à juger si le nombre en est effectivement plus grand que celui des monarchistes, et s'il menace de s'amoindrir.
Pour mon compte ; parce que je nous crois beaucoup plus de partisans, présents et futurs, qu'on ne nous en. accorde; parce que j'estime que nous sommes le seul peuple qu'on ait élevé au véritable point de vue catholique, c'est-àdire, humanitaire et universel ; et parce que je tiens pour certain que le grand problème social actuel : (l'organisation finale de toutes les nations en mode éminemment industriel et hbéral) ne se peut résoudre que scientifiquement... vu que la science est, comme la vérité, une et menant constamment à bien; tandis que l'arbitraire est, comme le mensonge, infini
mais conduisant toujours à mal... : je maintiens que, pour nous tirer d'affaire, nous devons respecter la nature sociale que nous a faite notre si long passé historique ; rentrer dans les glorieux errements de nos grands pères de 92; et nous réorganiser républicainement, au moyen du suffrage universel : non parce qu'il est le meilleur de tous les principes consécrateurs connus, mais parce qu'il est le seul admissible, quant à présent.
Donc faisons-le.
Faisons-le ! et, si bafoués que nous soyons aujourd'hui, vous verrez qu'à mesure que nous reprendrons la route, dont les gouvernements étrangers s'efforcent de nous écarter, par tous les moyens possibles ; leurs peuples se tairont d'abord ; nous imiteront ensuite ; et peut-être môme nous inviteront à les débarrasser, à notre tour, de leurs Césars neufs et vieux.
Comment le suffrage universel peut, en se conseillant luimême, organiser les trois pouvoirs de la comraiine. (Séance du 26 avril 1871.)
Messieurs.
Parce que notre espèce est carnassière ; et parce qu'il lui fallut combattre, dès ses premiers pas sa propre sauvagerie, celle de toutes les plantes et celle aussi de toutes les bêtes qui lui disputaient la suprématie terrestre; les diverses meutes et abris, familles et huttes, peuplades et villages... nations et pays, races et continents (qu'elle installa successivement à la surface du globe), ne furent emménages, tout d'abord, qu'en haine et méfiance des autres et dans le but de favoriser exclusivement la violence et la conquête.
En d'autres termes, aussi naturellement que forcément, toutes les sociétés humaines primitives s'organisèrent partout militairement.
Eh bien ! parce qu'aussi forcément que naturellement elles s'organisèrent mihtairement
tout aussi naturellement que forcément elles se disciplinèrent!... Et, parce que, tout aussi forcément que naturellement, elles se disciplinèrent; fatalement chacun de leurs membres sentit qu'il y avait quelque chose de plus puissant que sa propre force et son propre vouloir.
Chacun ! C'est-à-dire tous.
Tous donc, ils le sentirent! Et, le sentant, se demandèrent, comme des enfants: où pouvait habiter, d'où pouvait provenir ; et comment les pouvait pénétrer ce... quelque chose de plus puissant, (cette force politico-sociale !) que, sans le vouloir, ils se faisaient d'autant plus despotisante qu'ils se réglementaient davantage?
— Ignorant la structure de notre cervelle et sa façon de nous faire (par ses besoins) des préjugés et des habitudes irrésistibles; que pouvaient-ils se répondre de réel?
— Rien, n'est-ce pas ?
Donc, ils imaginèrent {comme des enfants encore) d'attribuer à des êtres matériellement inaccessibles pour eux (surhumains par conséquent) les effets anatomo- physiologiques produits, en leur encéphale, par cette conséquence forcée de leur belligérante activité collective; par cette inconsciente émanation sociale, résultant de leur Carnivore besoin
d'attaquer ensemble et de se défendre les uns les autres.
Ils imaginèrent, dis-je, peu ou beaucoup de ces puériles fictions, suivant qu'ils étaient socialement un peu âgés déjà ou jeunes encore, lorsqu'ils s'interrogèrent de la sorte ; et, ce faisant, inventèrent et mirent aussi naturellement que forcément, l'absolutisme sentimentalo-intellectuel (ou religieux) au-dessus de l'absolutisme pratico-militaire (ou politique) par lequel ils avaient débuté.
Conclusion. L'homme, forcément ignorant et méchant en ses premiers âges, ne pouvait combattre un monde ignorant et méchant comme lui, qu'en débutant dans la vie gouvernementale de sa planète, par l'absolutisme politicoreligieux, autrement dit, la civilisation théocratico-militaire...
... La civilisation théocratico-militaire, dont la dernière variante sérieuse (pour ne parler que de nous autres, pauvres Français) gouverne encore, et continuera de gouverner les innombrables partisans du régime industriel et libéral ; tant que ces susdits partisans ne se seront pas mis (dans le cœur, l'esprit et le caractère) des sentiments plus tendres, des idées plus justes, et surtout des volontés plus fermes
que les préjugés, us et coutumes qui font encore agir, sinon penser, les derniers fauteurs du régime catholico-féodal, ou mieux, les derniers et fort intéressés adorateurs de César.
Donc, sans trop nous préoccuper de savoir comment nous sommes devenus... à mesure que le militarisme déclinant changeait la fauve humaine de sa meute canibale, en brigand ; son brigand, en guerrier conquérant ; son guerrier conquérant, en soldat féodal ; et son soldat féodal, en utile gendarme : pendant que, de son côté, le théocratisme, diminuant aussi, faisait de son jongleur, de son sorcier, de son devin, de son illuminé, de son prophète égorgeur de victimes (le nom importe peu), un prêtre... sans trop nous préoccuper, dis-je, de savoir comment, durant toutes ces transformations de nos ci-devant tuteurs, nous mêmes sommes devenus, de venaison, bêtes de somme; de bêtes de somme, esclaves ; d'esclaves, serfs ; de serfs, travailleurs volontaires, citoyens désirant et devant nous gouverner et défendre nous-mêmes... et surtout, surtout! sans trop vouloir nous venger des moyens, parfois atroces, employés pour opérer toutes ces améhorations; c'est-à-dire, nous forcer à grandir par le travail et l'aride culture de la science, du bien et du mal, sans aucune assistance ni consécra-
lion surnaturelle.... Avisons à nous organiser, éduquer et instruire industriellement et libéralement ; afin de substituer, de plus en plus, la clairvoyante conviction du savant à l'aveugle foi du théologien ; le concours volontaire des producteurs à l'obéissance passive des soldats et des soldés ; la patiente mais certaine construction du bien final, à la militaire (mais fort problématique maintenant) destruction du mal primitif; le gouvernement systématique de ceux qui ont étudié la structure du monde et de l'homme, au règne empirique des rares familles qui s'entêtent encore à n'apprendre exclusivement qu'à tuer celui-ci et bouleverser celui-là; en deux mots, la paix des peuples, aux guerres des rois.
Avisons, dis-je, à nous instruire, éduquer et organiser pour cela.
— Organiser ! Comment ?
— En allant du petit au grand, du simple au composé, du connu à l'inconnu! En ne demandant, à chacun, que ce qu'il sait et peut faire! et surtout (puisqu'il nous faut subir la brutahté numérique du suffrage uiversel encore tout hérissé de ses démocratiques méfiances, dont plus d'une a sa raison d'être) en prenant soin de le faire conseiller d'autant mieux, que
nous lui donnerons à traiter un problème politico-social plus grave.
Cela dit, entrons en matière.
Parce que nos ci-devant 37,510 communes formaient, à elles toutes, 2,958 cantons constituant, à eux tous, 575 arrondissements composant, à leur tour, nos ci-devant 89 départements; on peut dire de la commune, chez nous, qu'elle est, au pays, ce que l'unité est au nombre qu'elle sert à former; et ce que la famille est à la nation : à savoir, son élément constituant matériel, administratif et social.
Or, un nombre social (humain surtout) ne peut être bien vivant, bien agissant et bieQ pensant, qu'autant que chacun de ses éléments constituants est lui-même bien vivant, bien agissant et bien pensant.
Donc, pour nous remettre en bon état, nous, nation française, c'est-à-dire, pour nous organiser répubhcainement (puisque toujours la monarchie nous désorganise ou, qui pis est, fait désorganiser) : commençons par emménager la commune de façon qu'elle nous offre un esprit sain, dans un corps sain ; une population satisfaite, dans une locahté satisfaite.
Satisfaite! Autant, bien entendu, qu'on peut et doit raisonnablement l'être; quand, usant ])leinement de son pouvoir numérique ou ma-
tériel, on se choisit d'abord de bons chefs spirituels, de bons conseillers municipaux ; afin de se choisir ensuite de bons chefs temporels, de bons administrateurs : maire et adjoints.
Mais, objecterez-vous, comment se choisir d'abord de bons conseillers municipaux ?
— En ne les prenant que de la localité; après avoir, au préalable, publiquement discuté leur mérite.
Je dis publiquement ; parce qu'à défaut de vigoureuses convictions nouvelles, nous contraignant à la sincérité ; nous devons recourir à ce qu'il nous reste de bonne vieille pudeur ; pour ne point dire et faire, en public, ce que nous risquerions peut être en particulier.
Nous sommes en France un peu plus de 58,000,000 d'habitants, répartis (comme je viens de le dire) en un peu moins de 58,000 communes. C'est donc environ, pour chacune d'elles, 1,100 personnes; et, par conséquent (femmes et enfants défalqués), tout au plus oOO électeurs.
Eh bien ! je vous le demande, quel homme, à la campagne surtout, ne connaît pas aussi bien les besoins du village qu'il habite que les quahtés morales de ses voisins ?
Aucun, n'est-il pas vrai ?
Donc charger le pouvoir végétatif, numérique ou matériel de la commune (c'est-à-dire, tous ses électeurs) de se choisir eux-mêmes un bon pouvoir spirituel, un bon conseil municipal, après mûre et ostensible délibération; c'est incontestablement commencer par leur demander et presque les contraindre à réaliser ce qu'ils savent et peuvent faire mieux que personne.
Par conséquent, notre future Constitution devra débuter à peu près comme il suit :
CHARTE DE LA COMMUNE
Article 1". Parce que (dans un pays où la liberté individuelle, la liberté civile et la liberté civique ne sont pas de vains mots) la commune doit s'administrer elle-même ; ses électeurs se réuniront, à jour fixe, de leur propre mouvement et pleine autorité^ dans la salle des actes et délibérations civils et civiques ; pour examiner publiquement le mérite de ceux qui se proposent de les servir, en qualité de chefs spirituels; en obtenant de leurs suffrages la dignité de conseiller municipal.
Article 2. Les candidats réputés les plus capables et surtout les plus moraux devront occuper les premiers rangs, sur la liste produite par cet examen.
Article 5. Parce que ies plus fermes piliers d'un véritable gouvernement républicain sont la bonne foi et le respect le plus scrupuleux de toutes les opinions sincères; cette liste, bien qu'aussi incontestablement officielle et constitutionnelle que la réunion dont elle émanera, n'aura rien, absolument rien d'exclusif ni d'impératif ; et les électeurs, qui jugeront convenable de la modifier ou combattre, pourront se réunir (où et comme ils voudront) pour en composer une ou plusieurs autres.
Article 4. Tous les moyens dont la publicité dispose (afiîcbes, journaux et proclamations) devront être employés pour faire connaître les listes qu'auront ainsi dressées les électeurs, tant favorables qu'opposés aux choix de la réunion officielle et constitutionnelle.
Article 5. Comme le suffrage universel a seul pouvoir de nommer et consacrer ceux qui se croient dignes de servir de guides à leurs concitoyens 5 les électeurs procéderont au vote, aussitôt que le délai nécessaire aux méditations de chacun sera écoulé.
Art. G. Parce qu'il est aussi mal d'imposer silence à ceux qui ont le courage de leur opinion, qu'impossible de faire parler ceux qui jugent convenable de taire ce qu'ils pensent ; et parce que le choix qu'on avoue est toujours plus consciencieux que celui qu'on récuserait
peut-être volontiers : les bulletins signés seront aussi valables que ceux qui ne le seront pas.
Messieurs, une série d'articles concernant l'organisation du bureau électoral ; le dépouillement du vote; sa proclamation solennelle, et surtout la composition que doit avoir tout conseil muicipal pour que Vêlement ouvrier de la commune y soit aussi bien représenté que son élément bourgeois (théorique ou pratique)... Une série d'articles, dis-je, concernant toutes ces intéressantes questions devrait logiquement venir ici.
Mais parce qu'en m'en occupant, je perdrais certainement de vue l'ensemble constitutionnel que je désire vous exposer, permettez-moi de négliger momentanément tous ces détails et de poursuivre en vous disant :
De même que le premier devoir des électeurs, qui constituent le pouvoir numérique ou matériel de la commune, est de la doter d'un pouvoir consultatif ou spirituel ; de même le premier devoir de ce pouvoir consultatif ou spirituel, est de la doter d'un pouvoir exécutif ou temporel.
Donc, la Charte communale de notre future Constitution devra se continuer à peu près comme il suit :
Article N -f- 1. Aussitôt nommés, les dignitaires spirituels de la commune (autrement dit, conseillers municipaux) devront se réunir, de leur propre mouvement et pleine autorité, dans la salle des actes et délibérations civils et civiques, pour esaminer publiquement le mérite de ceux qui se proposent de les servir, eux et leurs électeurs, en obtenant de leurs suffrages la dignité de maire ou d'adjoint.
Articles N + 2, N -|-3, N 4- ^, N + 5 et N 4- 6, à copier, mot pour mot, sur les articles 2, o, 4, 5 et 0 qui précèdent.
Messieurs, grâce à la rigoureuse observation de ce que nous connaissons déjà de la Charte concernant les devoirs et fonctions des pouvoirs snirituel et matériel de la commune, il se trouve que son pouvoir exécutif, centrai ou temporel, son maire et ses adjoints sont nommés.
Eh bien ! ces Messieurs... (qui n'ont à recevoir de leur conseil municipal que des avis * t non des ordres ; qui, par conséquent, n'ont pas plus à se retrancher derrière ses décisions que lui derrière les leurs ; vu qu'il ne peut y avoir de juste et de sérieuse responsablité que pour l'individu qui est parfaitement hbre)... Ces Messieurs que devront-ils faire à leurs risques et périls ?
— Surveiller et perfectionner (n'est-il pas vrai?) cette première, fondamentale et tout intime assise civile et civique de notre édifice national, la seule peut-être que les plus simples ou les plus malheureux d'entre nous connaîtront assez pour l'aimer ! La surveiller, dis-je, et perfectionner ; de telle sorte que son nom de Commune ne soit pas un vain mot, et qu'elle nous puisse réellement protéger, utiliser et protéger encore, depuis le berceau jusqu'à la tombe.
— Oui, mais comment?
— En prenant pour base l'analomie et la physiologie de notre organisme.
L'anatomie et la physiologie de notre organisme! C'est-à-dire l'éveil successif de nos divers besoins et penchants, tant personnels que sociaux, à chacune des trois périodes septennales de nos quatre saisons vitales : jeunesse, virihté, âge mùr et vieillesse.
Donc, premièrement, nos dignitaires municipaux temporels devront, de mieux en mieux, tout disposer pour que nous trouvions... de zéro à 7 ans, de 7 à 14 ans, et de 14 à 21 ; âges auxquels nos viscères et la région postérieure de notre cerveau, nos muscles et la région moyenne de cet organe à penser, et puis enfin sa région antérieure et nos plus hauts organes
sensoriels prennent successivement leur essor ; en fonctionnant successivement, d'une façon prépondérante... âges auxquels (pour toujours peut-être ?) notre cœur et notre santé, notre caractère et notre vigueur, notre intelligence et notre entendement général se forment et développent parallèlement aux organes qui leur sont le plus immédiatement liés.
Nos dignitaires municipaux devront, dis-je, tout disposer pour que nous trouvions d'abord, comme enfants, dans la crèche et l'asile, les soins physiques et moraux de la nourrice et de la sœur, si notre mère est trop pauvre pour nous les prodiguer au foyer paternel; pour que nous trouvions ensuite, dans l'école et le corps de garde ou la caserne, les exercices spirituels et musculaires du magister elementorum et du sous-officier ; et pour que nous trouvions encore, et enfin, comme apprentis, dans le collège, l'atelier et le camp, les enseignements théoriques et pratiques du philosophe, du patron et de l'ingénieur militaire.
Le tout, afin de commencer à faire de nous des hommes bons, énergiques et intelhgents, des individus capables d'aimer, servir et comprendre les intérêts de leurs semblables et de leur pays, aussi bien que les leurs.
Puis, secondement, afin de terminer, en vrais
citoyens, ces bonnes, énergiques et intelligentes ébauches communales, durant que, moralement et physiquement, elles sont peut-être malléables encore ; nos temporels dignitaires municipaux devront encore tous disposer pour que nous trouvions... de 2i ans à 28, de 28 à 35 et de 35 à 42, temps nécessaire à nous grandir par la vie domestique et le travail professionnel... nos temporels dignitaires municipaux devront, dis-je, tout disposer pour que nous trouvions d'abord (à la promenade et au salon ou, à son défaut, à la ginguette), les relations (jui nous aideront à passer, moralement, deV état déjeune ouvrier ou commis à celui d'homme civilement et indusiriellernent établi; pour que nous trouvions ensuite (à la bourse ou au marché, dans la garde nationale et au club), celles (bien entendu des relations) qui nous aideront pareillement à passer, pratiquement, de l'état d'homme civilement et industriellement établi à la position de chef de famille s'enrichissant d'enfants et de fortune ou de talent ; et pour que nous trouvions eniîn (au temple et au musée, à la bibliothèque et aux délibérations toujours publiques du conseil municipal) encore les relations et moyens qui nous aideront semblablement à passer de cette dernière position de chef de famille s'enrichissant d'enfants, de fortune ou bien de talent à la
situation, civiqiiement honorable, de patron commanditaire ou d'ouvrier, maître-ès-arts en sa profession.
Voilà, n'est-il pas vrai, ce que devront faire de dignes maires et adjoints, pour rendre leurs administrés aussi bons qu'utiles.
— Eh bien ! pour que ces électeurs, jusqu'alors si protégés, puissent enfin devenir protecteurs ; pour qu'à leur tour ils puissent gratuitement aider, en leurviepubhque et privée, ceux moins heureux qui les auront aidés et préparés, par leurs services de subordonnés, à passer de la vie privée à la vie publique ; ces dignes administrateurs que devront-ils faire encore ?
— Le plus pénible peut être de leur tâche civique : abdiquer à temps ; pour qu'à leur place figurent, à leur tour (comme prudhommes, administrateurs ou conseillers) ceux dont l'âge se balance entre 42 et 49 ans, 49 et 56, ou 56 et 65.
Abdiquer à temps leurs fonctions civiques ! C'est-à-dire, terminer dignement dans la modestie (qui pare si bien ceux que leur grand âge remet, physiquement au moins, à la merci des autres) une existence qui aura, de la sorte, été aussi individuellement et socialement protectrice, dans ses deux quarts moyens, qu'indi-
viduellement et socialement protégée dans ses deux quarts extrêmes.
L'expression « individuellement et socialement protégée dans ses deux quarts extrêmes » voulant dire que le salaire ouvrier est, malheureusement encore, si peu juste ou si peu généreux, pour certains adultes, qu'épargner l'hôpital ou l'hospice à leurs vieillards (de 65 à 70 ans, 70 à 77 ou 77 à 8i) leur est aussi impossible qu'éviter la crèche ou l'asile à leurs enfants!... Et le mot « dignement » signifiant qu'on ne mérite même pas la... pitié, à vouloir encore gouverner matériellement le présent et, qui pis est, préparer l'avenir ; quand déjà le cerveau ne peut physiologiquement plus qu'aimer et comprendre le passé.
En cet endroit de son discours, maître A -\- B se trouva si fatigué, qu'on dût suspendre la séance pendant 20 minutes environ.
Je proiiiai de cette interruption pour demander, à Lucifer, quelques explications ; et tout aussitôt nous causâmes ainsi qu'il suit :
Dialogue de Lucifer et du citoyen Ego, suivi du discours de Maître A -\- B sur l'organisation du canton, de l'arrondissement du déi^artement, et de l'intendance, par le suffrage universel, se conseillant lui-même.
Ego. Mylord, si j'ai bien compris maître A -\~ B, ce qu'il nous a dit (au sujet des institutions communales, destinées à nous maintenir, d'un bout à l'autre de notre vie, en état corporel et mental aussi bon que possible) doit se résumer ainsi :
î Un excès de spiritualisme peut, aussi bien » qu'un excès de matérialisme, nous rendre » parfaitement indifférent à toute espèce de > phénomènes sociaux.»
» Par conséquent, si vous désirez faire de » vos enfants des hommes aussi actifs qu'in- » telligents et bons, des citoyens appréciant » le réel autant que l'idéal, l'action autant que M le raisonnement, et les opérations militaires » nationalo-défensives autant que les transac- » tions industrielles et libérales cosmopolites, » en un mot de véritables républicains ; rap-
» prochez (Vabord renseignement du sous- » officier gymnasiarque , éducateur de nos » muscles, de celui du magister qui devrait » s'occuper surtout de notre caractère; et » rapprochez ensuite les théories du savant et t> du philosophe (pourvoyeur de notre intelli- » eence, et réoulateur de notre entendement » général) des instructions et des exercices » très-pratiques et très-concrets du maitre- * ès-arts industriels et de l'officier mihtaire. t> Car plus un enseignement devient abstrait » ou mécanique et plus il est indispensable » qu'il ait son inverse pour correctif. »
Lucifer. C'est cela même !
Pour maître A ^~ B, les mystiques sont des parasites sociaux tout aussi nuisibles que les abrutis ; et les oisifs, qui ne font rien pour leur patrie, sous prétexte qu'elle est au ciel, lui semblent aussi méprisables que les travailleurs qui refusent de s'occuper de leur pays, en disant que les affaires ne doivent pas avoir de nationalité.
Autrement dit, notre savant et brave ami veut, qu'avant toutes choses, nous soyons patriotes. Car il pose en principe que les derniers fauteurs de la civihsation théocratique et militaire (tant de chez nous que d'ailleurs) travailleront toujours à opprimer et toujours opprimeront les véritables producteurs, à
grands coups de canon;... tant qu'aimer et savoir défendre la terre, les institutions et les hommes qui commencent (quoique nous devions faire un jour) par abriter toute notre jeunesse, ne sera pas le premier préjugé des classes industrielles et libérables;.., et tant qu'élever leurs enfants en conséquence, n'en sera pas le second.
Ego. Fort bien! Mais, parce qu'il faut, pour nous remettre en vimieur et bon sens natriotiques, mener de front l'éducation de notre corps et celle de notre âme ; et compenser continuellement l'idéalisme, que notre instruction personnelle comporte, par le réalisme,
aue nécessitent notre instruction civile et notre
instruction civique ; enlèverons-nous au cheflieu de canton ses classes nrimaires et son école du peloton, en même temps qu'ai^. chef-lieu d'arrondissement son collège, ses ateliers et son institut militaire, pour les transporter au plus gros village (peut-être même hameau seulement) de la commune ; quitte à voir tous ces établissements chômer de maîtres sinon d'élèves ?
Lucifer. Non certainement; car ce serait enlever aux gamins et aux apprentis l'occasion de fréquenter, deux fois par jour au moins, les hommes et les choses qu'à leur tour ils devront protéger.
Ego. C'est pourtant là ce que maître A -\- B vient de nous donner à entendre.
Lucifer. Tenez pour certain qu'il serait désolé, tout le premier, qu'on fît pareille faute ; et n'attribuez l'erreur où vous a jeté l'obscurité de son langage, qu'à son extrême désir de ne pas morceler un plan d'éducation, sinon d'existence, auquel il attache la plus haute importance.
Je dis la plus haute importance ; parce que nous n'avons aucun autre moyen, suivant lui, de guérir la fatale indifférence politico-religieuse où nous ont plongés les deux ou trois aberrations, démagogiques égalilaires, et les trois ou quatre vindications et revendications, pédagogiques autoritaires, qui nous ont valu deux Empires et deux Restaurations de plus en plus dégradants et dégradés.
Ego. Soit, Mylord, soit!
Mais ne serait-ce pas un enfantillage... dans les circonstances aussi menaçantes qu^abominables où nous sommes placés, nous autres Français formant l'avant-garde en même temps peut-être que le dernier rempart des races latines, tant de l'ancien que du nouveau continent (races latines que veulent si carrément exterminer, ici comme là-bas, les fds des ci-devant barbares du Nord, devenus protestants, c'est-à-dire, aussi parfaitement égoïstes
nationalement qu'individuellement)... ne serait-ce pas, dis-je, un enfantillage de faire de l'enseignement militaire une tierce branche seulement de l'éducation à donner à nos enfants ; et trouverions-nous, dans les ressources que nous offrirait un pareil système de quoi défendre les deux centres maritimes de l'ancien et du nouveau monde, à savoir la Méditerranée et le golfe du Mexique .
Lucifer. Non, ce ne serait ni nous désarmer ni commettre un enfantillage ; vu que nous ne pouvons, biologîquement et socialement parlant, rien faire de plus rationnel, ni rien de plus avantageux.
Rien de plus rationnel ! Car du moment que nous ne pouvons fructueusement étudier les manœuvres de la guerre offensive et les travaux de la défensive, qu'aux âges de notre vie ou leurs exercices et instructions sont, le plus qu'il est possible, en harmonie avec nos besoins physiques et nos aspirations morales; nous devons reporter le premier de ces deux enseignements à la phase de notre existence où l'éveil de nos forces musculaires et de notre instinct destructeur s'annonce par la seconde poussée de nos dents carnassières, puisque carnassiers nous sommes; et le second à celle où pareillement s'annonce, par les premiers ornements de notre virilité, l'éveil de nos pre-
miers désirs prolifiques et de notre génie constructeur, puisque virilement nous sommes ornés bien avant de pouvoir produire.
Ego. Ainsi, vous croyez
Lucifer que les serviteurs pratiques du
Dieu terrible des batailles doivent imiter la sagesse de ses adorateurs théoriques ; et, partant, rapprocher (comme firent et font ces derniers) leurs exercices ou explications de l'âge où, pouvant encore inspirer quelqu'enthousiasme, ils peuvent (par cela même) faire encore un peu de bien en nous formant enfin quelques bons généraux.
J'ai dit pour le plus rationnel ; je passe aux plus avantageux.
— En nous arrachant à notre famille, à notre profession et au monde civil, un an avant que la loi nous fasse majeurs et déclare capables, de penser et agir par nous-mêmes ; que fait de nous Finscription maritime ou la conscription qui nous maintient trois, cinq, sept ans (quelquefois plus) sous le joug de l'obéissance passive ?
— Des hommes aussi dépourvus d'énergie que d'originalité (n'est-il pas vrai ?), des êtres ne sachant, ou, qui pis est, ne voulant plus travailler de leur profession ; des mutilés
d'âme ou de corps, sinon des deux (de par Mars, Vénus ou Bacclms) des mutilés plus aptes à faire de vieux célibataires employés, n'osant aider une honnête femme à vivre, que des créateurs de beaux et légitimes enfants, ainsi que de bons produits industriels; des trembleurs enfin, préférant, aux chances si souvent épineuses de la fortune et de l'indépendance, la ration presque toujours insuffisante et servile du pain assuré.
Ego. Sauf un peu d'exagération ; rien de plus vrai cependant.
Lucifer. Donc, si par la rigoureuse observation du plan d'éducation que maître A -\~B nous propose, la France, munie de bons cadres et surtout de bons généraux, pouvait, à ses 150 à 200 mille hommes au plus de marine, génie, artillerie et gendarmerie, ajouter, comme premier banc de sa défense nationale, plus d'un million de jeunes gens -à^QQ^ de 21 à 28 ans, comptant 14 années d'instruction militaire; dIus, comme second banc, nlus d'un million encore de citoyens de 28 à 55 ans d'âge, sachant manier les armes depuis 21 ans au moins ; plus encore, comme troisième banc, un million environ d'hommes âgés de 35 à 49 ans n'ayant pas encore oublié comment on se bat ; sans compter à la rigueur, en cas extrême, à peu près 500 m-ille adultes, de 42 à 49 ans,
pouvant faire un service intérieur... Si, dis-je, par l'observation rigureuse d'un pareil plan d'éducation civique, la France pouvait organiser sa défense de la sorte ; nous n'aurions certainement pas besoin d'avoir en permanence 500 mille hommes hors de leurs foyers, pour défendre nos monocrales, contre le mépris et la haine de nos compatriotes, augmentés de la haine et du mépris des étrangers ; en outre, nos jeunes gens feraient mieux qu'épuiser leurs aspirations industrielles, domestiques et sociales dans les corps de gardes, les cafés ou autres lieux moins avouables encore ; et, pour en finir, nous n'aurions pas la honte d'être, de tous les peuples de l'Europe, le moins habile à grandir notre population, numériquement, sinon moralement.
Ego. Soit, mais avec un système aussi exclusivement défensif ; qui nous rendra nos concitoyens et nos terres d'Alsace et Lorraine?
Lucifer. Ceux qui, pour nous imiter, devront briser tout d'abord un césarisme qui ne veut que les opprimer et tromper!... comme nous opprima et trompa (il y a 63 ans, sinon 76) le césarisme dont, pour la seconde fois, nous subissons les déplorables conséquences.
Mais écoutons Maître A -\- B qui reprend la parole :
Maître A -\- B venait effectivement de remonter à la tribune et s'exprimait comme il suit :
Messieurs, à mesure que la puissante logique des événements force l'homme à perfectionner tout ce qui l'entoure en se perfectionnant luimême, la pulpe cérébrale qui lui sert à composer ses chairs, ses mouvements et ses pensées, devient si déhcate, qu'il lui faut une liberté de plus en plus grande ; pour ne pas être contrariée en son triple office de régulateur plastique, mécanique et mental.
Or, il en est des sociétés que nous formons comme de nous-mêmes.
Donc, puisque le canton est un groupe social pohtique plus grand, plus complexe et, partant, plus important que la commune, il lui faut, pour conserver, dans la patrie, sa juste part d'indépendance et d'activité, des chefs spirituels et temporels encore plus habiles que les maires et les adjoints.
Eh bien, pour avoir ces plus habiles qui, forcément, ne seront pas tous du voisinage de leurs électeurs et, partant, leur seront moins connus ; comment nous y prendrons-nous?
Tout bonnement nous ferons guider ces susdits électeurs, vers le choix des futurs conseii-
lers cantonaux qui devront leur indiquer ces plus habiles, par ceux qu'ils auront déjà proclamés tels: Messieurs les maires et adjoints qu*ils se seront donnés.
Par conséquent, c'est à peu près ainsi que devra commencer le second chapitre, livre (ou autre titre divisionnaire) de notre future Gonstition.
CHARTE DU CANTON
Article 1". Parce que (dans un pays où la liberté individuelle, la liberté civile et la liberté civique ne sont pas de vains mots, dans un pays vraiment répubhcain) le canton doit, en ses allures administratives, politiques et mentales, être pour le moins aussi indépendant et, si faire se peut, mieux conseillé que chacune de ses communes constituantes ; les maires et adjoints de celles-ci se réuniront, à jour fixe^ de leur propre mouvement et pleine autorité, dans la salle des actes et délibérations civils et civiques de la plus centrale d'entre elles, pour examiner publiquement le mérite de ceux qui aspirent à devenir les chefs spirituels de leur canton, en obtenant du suffrage de leurs concitoyens la dignité de conseiller cantonal.
(Il va sans dire que, dans ce conseil cantonal,
l'élément ouvrier et l'élément bourgeois industriel, ainsi que l'élément bourgeois libéral, seront également bien représentés.)
Articles 2, 5, 4, 5 et 6, à copier, mot pour mot, sur les articles 2, 5, 4, 5 et 6 de la Charte communale.
Article 7. Un certain nombre déterminé de jours après la promulgation de toutes les listes de noms recommandés; les électeurs se réuniront de leur propre mouvement, etcœfcera, et cœtera... ; pour procéder au vote, par bulletins également valables, qu'ils soient signés ou non.
(Je dis toutes les listes de noms recommandés ; parce que celle des maires et adjoints ne saurait être plus constitutionelle que les autres et, par conséquent, ne saurait, plus que les autres, commander l'exclusion ou la contrainte.)
Articles 8, 9, 10, il, 12 et 13, à copier sur les articles N + 1, N + 2, N + o, N + 4, N + 5 et N + 6 de la Charte communale ; en changeant tout simplement les expressions commune, maire et adjoints en celles de canton chef de canton et sous-chefs de canton.
Je passe à l'organisation de l'arrondissement.
Messieurs, si j'ai su vous faire deviner le mode électoro-gouvernementai que je vous propose, mode qui force (pour ainsi dire) le suffrage universel à tamiser d'autant mieux ses choix qu'ils deviennent plus importants ; vous devez comprendre que, l'arrondissement étant au canton juste ce que ce dernier est à la commune, on devra, pour doter ce dit arrondissement de ses chefs spirituels et temporels, c'est-k-dire, de ses conseillers et administrateurs, faire manœuvrer les électeurs et les élus de ses cantons constituants comme, précisément, viennent défaire les électeurs et les élus des communes de chacun d'eux, pour se gratifier de conseillers municipaux, de maires et d'adjoints.
Eh bien ! si vous comprenez cela; par la même occasion, vous devez comprendre que, pour rédiger la Charte de T arrondi sseïiient ^nous devons tout bonnement copier celle du canton, en y changeant respectivement les mots commune, conseillers de comnume, chef et sous-chefs de commune, et, finalement, canton, en ceux de canton, conseillers de canton, chef et sous-chefs de canton, et, fmaleniient çiussï, arrondissetnent.
Mais, à son tour, le département est à l'arrondissement juste ce qu'est ce dernier au canton. Donc, la Charte de l'arrondissement étant une fois obtenue, nous n'aurons plus, évidemment, qu'à y mettre aussi au lieu et place des mots canton^ conseillers de canton, chef ei souschefs de canton et arrondissement ceux d'arrondissemeni, conseillers d'arrondissement, chef et sous'chefs d'arrondissement et département; pour avoir la Charte de ce dernier.
Pour avoir la Charte de se dernier î Comme pareillement, en cette Charte départementale, il nous suffira de remplacer les deux mots arrondissement et département par ceux de département et intendance; pour avoir la Charte de cette susdite intendance si!... si le département est pour elle, juste ce qu'est pour lui l'arrondissement.
Eh bien ! c'est précisément ce que doit être cette nouvelle institution nationale.
Nous définirons donc l'intendance, un groupe de départements (formant à la fois circonscription diocésaine, académique, judiciaire, administrative et militaire ou marilim.e, à chefs spirituels et temporels authoctones et sortis du suffrage universel)... un groupe de départements que nous devons organiser au plus vite
en France, afin de nous régénérer par la décentralisation.
Je dis afin de nous régénérer par la décentralisation ; parce que je tiens pour certain, premièrement, qu'il ne se fera aucun amélioration dans l'esprit, le cœur et le caractère des habitants de nos 86 diocèses, ne sais combien de consistoires, Î7 académies, 22 cours cidevant impériales, 89 préfectures, 5 arrondissement maritimes et 22 divisions militaires; tant que les employés d'un pouvoir exécutif central (aussi lointain qu'inaccessible) s'efforceront d'imposer son unique manière d'agir et de voir à nos populations si diverses ; et secondement, parce que je tiens pour certain aussi que la vie civique et le patriotisme renaîtront partout en France, dès que des chefs spirituels et temporels, issus du suffrage universel, appelleront sur leurs travaux, de toutes natures, l'attention de leurs concitoyens ; par cela même qu'ils ne relèveront que d'eux seuls.
Comment le suffrage universel peut, en se conseillant luimême, constituer : premièrement, le pouvoir numérique, matériel, végétatif ou local de la nation ; et secondement, son pouvoir exécutif, temporel ou central.
Messieurs, au point où nous en sommes arrivés nous n'avons plus qu'à traiter des trois grands pouvoirs (matériel, temporel et spirituel) de la patrie ou nation pour avoir complètement ébauché notre projet de Constitution, c'est-à-dire avoir fourni le canevas des six Chartes (communale, cantonale, «arrondissementale, départementale, intendancière et enfin nationale) qui doivent y figurer.
Par conséquent, disons le plus vite possible comment on devra choisir et nommer ces trois pouvoirs suprêmes... en n'employant jamais (n'oubhons pas ce point capital) que les élus du suffrage universel, comme guides, et lui, comme consécrateur..., en le laissant toujours aussi libre de fonctionner directement, quand les problèmes à lui poser seront de sa compétence, qu'en l'entourant, au contraire, des plus loya-
les et plus minutieuses précautions, quand les quastions à lui soumettre dépasseront évidemment les bornes de ses préoccupations habituelles, sinon de ses connaissances probables.
Le premier de ces trois grands pouvoirs nationaux (celui dont nous avons traité jusqu'ici les différents diminutifs de pouvoirs végétatif, numérique, matériel ou local de la commune, du canton, et cœlera, et cœtera, et cœtera), doit, n'est-il pas vrai, représenter V ensemble des électeurs du pays? Donc, nous pouvons fort bien le nonmier Chambre des représentants du peuple.
Eh bien ! faisons-le ; et, pour que sa composition réponde à sa mission, examinons le rôle qui lui incombera.
En tant que pouvoir végétatif, cette Chambre devra surveiller l'état sanitaire des familles qui constituent le peuple français. En tant que ]iQ\i- NOiv numérique^ elle devra protéger leurs aptitudes prolifiques ; en tant que pouvoir malériel, faire économiser leur avoir financier ; eniiii. en tant que pouvoir local, s'occuper de l'emménagement et de la salubrité des pays qu'elles habitent.
Donc elle aura pour mission de contrôler continuellement l'usage du sol, des liommes
et des capitaux que ces différentes familles emploieraient pour elles-mêmes; si le pouvoir central ne les leur demandait pour le service de tous.
Donc ces ditïérents membres devront connaître parfaitement bien leurs électeurs, leurs ressources respectives et celles de leur pays.
Donc enfin, pour qu'ils satisfassent à ces trois conditions primordiales, nous ne les choisirons que parmi les habitants même du pays à représenter.
Par ce moyen fort simple, si, à ce premier de nos trois plus grands pouvoirs nationaux, il n'y a que peu d'hommes habitués à manier le discours, ce qui ne serait pas un mal ; en revanche, il y en aura beaucoup qui seront capables de parler et surtout de délibérer à bon escient.
Messieurs, parce que nous voulons en finir avec cette exclamation politique, aussi naïve qu'universelle: }ious a-l-il assez trompés! et parce que nous savons fort bien que si nul n'est prophète en son pays, au pays des autres un inconnu peut fort bien se faire passer pour tel, à force de réclames ; nous avons reconnu qu'il était indispensable que tout représentant
du peuple fût un habitant réel et sérieux de la localité qui l'aura choisi.
Eh bien ! cette localité ou, ce qui est tout un, cette circonscription électorale nouvelle (non plus administrative seulement, mais bel et bien politique), comment l'instituerons-nous?
— Sera-ce la commune?
— Non, car un seul représentant pour chacune d'elles nous fournirait une assemblée numériquement impossible : 58,000 membres!
— Ce sera donc le canton ?
— Pas davantage, vu que nous aurions trop de monde encore : 2,958 personnes.
— ^ Alors l'arrondissement?
— Non plus, car ce serait insuffisant : 375 députés seulement.
— Eh bien, son tiers ou sa moitié ?
— Adoptons cette dernière, et nous aurons, à une unité près, une Chambre aussi nombreuse que la Convention de 92, qui fît des choses si grandes et si belles.
— Messieurs, le nombre et la provenance des futurs représentants du peuple sont fixés. Que nous reste-t-il à faire?
— Les choisir.
— Sans aucune doute; mais comment?
— En vue de leur destination future, que
nous avons dit devoir se borner à contrôler continuellement le pouvoir central.
Contrôler ! en bonne part s'entend, c'est-àdire le seconder autant en ses bons errements, que le contrecarrer en ses mauvais ?
— Cela va sans dire.
— Donc, puisque ce pouvoir central ou exé= cutif doit être, avant et par dessus toutes choses, bon administrateur ; avant et par dessus toutes choses aussi, les représentants du peuple devront être eux-mêmes bons administrateurs. Par conséquent, c'est à ceux qu'ils auront proclamés tels, c'est-à-dire aux chefs et sous-chefs des cantons de chaque demiarrondissement, à guider les électeurs dans le choix de leurs futurs représentants inviolables.
— Mais, direz-vous, les électeurs de chaque demi arrondissement seront-ils à même de vérifier, suffisament bien et par eux-mêmes, le mérite des hommes qu'on leur recommandera?
— Suffisament bien et par eux-mêmes! Oui. Car le nombre des vrais producteurs, campagnards surtout, qui ne savent à quoi s'en tenir, sur le compte des hommes un peu notables de leur canton et de ses avoisinant, est tellement petit que, certainement, il ne saurait déterminer un Twmifa/s choix involontaire; quand bien même les conseils des chefs et sous-chefs de canton ne guideraient point les électeurs.
— Conclusion?
Conclusion. Puisque le demi-arrondissement, pris pour circonscription électorale de la Chambre des représentants du peuple, peut la garnir d'un nombre de députés suffisamment connus et en nombre suffisant ; prenons ce demi-arrondissement pour base et poursuivons la rédaction de notre future Constitution en disant :
CHAPITRE PREMIER
De la Chambre des représentants du peuple, on, ce qui est tout uu, du pouvoir local uniquement cliargé de surveiller les intérêts sanitaires et financiers de toutes les familles françaises en votant l'impôt et le contingynt.
Article 1". Parce qu'en un pays véritablement républicain, la qualité politique de chaque homme honorable et majeur, (en un mot, citoyen) ne doit jamais s'éteindre, jamais être sans représentant et (surtout, surtout!) n'être jamais soumise au vouloir, bon ou mauvais, du pouvoir central, qui n'est, en défmitif, qu'un mandataire exécutif; les chefs et sous-chefs
temporels des cantons formant un même demiarrondissement se réuniront, de leur propre mouvement et pleine autorité, à une époque fixe et déterminée par la loi, dans la salle des actes et délibérations civils et civiques du plus central de ces susdits cantons; pour examiner publiquement le mérite des hommes qui ambitionnent d'être élevés, par le suffrage de leurs concitoyens, à la dignité inviolable de représentants du peuple.
Articles, 2, 5, 4, o et 6, à calquer, sinon copier mot pour mot, sur les articles 2, 5, 4, 5 et 6 de la Charte de la commune.
Messieurs, plusieurs articles concernant les conditions d'éhgibihté à la dignité de représentant du peuple, l'inviolabilité inhérente à leur personne, le règlement de leur Chambre, la nature de son mandat, sa durée, et cœtera, etcœtera..., devraient prendre place ici. Mais, parce que trop de détails nuiraient à l'ensemble que nous devons contempler seul, quanta présent; j'ajourne, à plus tard, l'examen complet de toutes ces questions. C'est donc à titre de renseignements, purs et simples, que j'ajouterai ici les quelques considérations suivantes :
1° Parce qu'une nation se compose de familles et non d'individus; la Chambre des repré-
sentants du peuple ne renfermera que des hommes mariés ou veufs, contrairement à ce, qui n'est que trop fréquemment arrivé jusqu'à présent ;
2' Parce que la Chambre des représentants du peuple est, comme le pouvoir exécutif, responsable de ses faits et gestes (je dirai bientôt devant quel tribunal); contrairement encore à ce qui n'est que trop fréquemment arrivé jusqu'à présent, cette susdite chambre n'aura pas plus d'ordre de réunion, de dissolution, prorogation ou toute autre sorte, à recevoir de ce susdit pouvoir exécutif que lui d'elle ;
3" Parce qu'une Chambre de députés n'est pas plus faite pour violenter ou laisser violenter un de ses membres, que la patrie pour attaquer ou laisser attaquer un quelconque de ses éléments territoriaux ; et parce que l'inviolabilité du représentant du peuple lui vient du suffrage universel, qui ne saurait être annulé un seul instant en ses effets ; contrairement aussi à ce qui n'est que trop fréquemment arrivé jusqu'à présent, les électeurs auront seuls h pouvoir d'autoriser un sévice quelconque contre leur élu ;
4° Parce que tout mandat impératif met celui qui l'accepte en état de suspicion, et qu'un représentant du peuple doit être, avant tout
réputé honnête; toute élection qui sera conditionnelle sera nulle de fait. Mais!
5" i\Iais, parce qu'il n'est que trop souvent arrivé, à certains hommes politiques, de mentir à leur mission, en se sentant élus pour un temps assez long ; pour que la flétrissure puisse frapper, demain, celui qui faussera, aujourd'hui, sa profession de foi d'hier ; contrairement encore à tout ce qui s'est vu sous la monarchie, la Chambre des représentants du peuple ne sera nommée que pour trois ans.
Je passe à l'organisation du second de nos trois grands pouvoirs nationaux : celui qui a nom Pouvoir exécutif, central ou temporel.
— Quel but doit il poursuivre ?
— Faire converger toutes les forces vives, tant humaines que matérielles du pays, vers une seule et même résultante: la prospérité nationale.
— Ces forces, où finalement devra-t-ii les atteindre ?
— Où elles résident. Au sein des familles et dans leur avoir.
— Donc, il y aura quelquefois, sinon souvent, conflit entre cesdites familles ou, ce qui est tout un, l'ensemble de leurs délégués (c'est-
à-dire, la Chambre des représentants du peuple) et ce susdit pouvoir exécutif.
Car autant ce dernier sera mis, par la nature même de sa mission nationale et inîernatinale, au point de vue d'une politique générale et patriotique ; autant, au contraire, en vertu de Vorigine remi-atTondissementaîe de ses membres, la Chambre en question ne sortira, pour ainsi dire pas de ses préjugés, habitudes et spéculations toutes de clocher, pour ne pas dire, toutes domestiques et quasi-particulières.
Eh bien! parce qu'il y aura possibilité de conilit entre ces deux pouvoirs : afin d'éviter les coups d'Élat ou les révolutions, c'est-à-dire le triomphe à main armée du pouvoir central ou du pouvoir local, triomphe qui manque rarement (dans le premier cas surtout) d'aboutir à des infamies sommaires : non-seulement nous devons faire conseiller les électeurs le mieux possible, à l'occasion du choix de ce pouvoir central ; mais, qui plus est, nous devons encore interposer entre lui et son contrôleur constitutionnel (la chambre des représentants du peuple) un troisième grand pouvoir national capable, au cas échéant : l*' de fonctionner comme leur arbitre suprême ; 2^^ d'empêcher l'effusion du sang; et 5° de faire f en jugeant et punissant le ou les cou-
pables) autre chose qu'un vain mot de leur responsabilité respective.
Mais, évidemment, je vais trop vile. Donc j 'en reviens à notre grand pouvoir national central.
— Quelle sera sa tache ?
— Nous l'avons indiquée: faire, en grand ce que, sur une moindre échelle, feront nos chefs et sous-chefs d'intendances, départements, arrondissements, cantons et communes: rendre unitaire ou patriotique l'activité administrative, judiciaire, financière, mihtaire, enseignante de toutes façons et travaillante de nos dix-sept intendances.
— Eh bien ! pour jouer un pareil [rôle ; que faut-il être ?
— Eminemment administrateur, cela va sans dire.
— Donc, puisque nos chefs et sous-chefs du pouvoir exécutif devront être tels ; trèsnaturellement, nous devrons donner pour conseillers aux électeurs ceux crue leurs suffraj^es (en quête d'administrateurs de plus en plus habiles) auront acclamé en cette qualité : tous les
. intendanciers et sous-intendanciers de France
Par conséquent, c'est à peu près de la sorte que nous devrons continuer à rédiger notre future Constitution.
CHAPITRE DEUXIÈME
Du pouvoir exécutif, temporel ou central de la patrie.
Art. 1". Parce qu'on doit, au suffrage universel, des conseils d'autant meilleurs et d'autant plus nombreux qu'on lui pose un problème social plus difficile à résoudre ; et parce que les chefs et sous-chefs d'intendance sont, évidemment, à un point de vue plus élevé que celui des hommes qui ne gouvernent que des départements, des arrondissements ou autres localités plus petites; ces intendanciers et sousintendanciers se réuniront, de leur propre mouvement et pleine autorité, à une époque fixée par la loi, en la salle des actes et délibérations civiques et civils de l'intendance la plus centrale; afin d'examiner publiquement le mérite de ceux qui se proposent de gouverner iemporellement, gratuitement et lemporairement, tous leurs compatriotes, en obtenant d'eux les dignités de chef et sous- chefs du pouvoir exécutif.
Articles % 5 et 4, à copier, mot pour mot,
sur les articles ^, 5 et 4 de a Charte de la commune.
Messieurs, le conseil est donné par les hommes les mieux, placés pour bien juger la question. Toutes les localités françaises ont eu le temps d'apprécier les choix proposés par les intendanciers, sous-intendanciers et autres notabihtés officielles ou non. On n'a plus qu'à voter sur une question grave, très-grave, si grave qu'elle peut déterminer la perte de la France !
Eh bien ! ferons-nous en cette occasion comme dans toutes les précédentes ; où nous rappelant le mal épouvantable que peut faire à notre pays et même au monde un parleur comme Robespierre ou un sabreur comme Bonaparte; chercherons-nous dans le vote lui-même une manière de plus de conseiller encore les électeurs ?
Ne l'oubhons pas. Le suffrage universel a deux fois étranglé sa mère la RépuWique ; et, pour ce motif, nous avons décidé que plus serait grave la question à lui soumise, plus nous le ferions fréquemment et bien conseiller.
Or le choix du pouvoir exécutif est certainement la question la plus difficile qu'il puisse avoir à résoudre.
Donc, après lui avoir donné, si je peux ainsi dire, la qualité de l'avis ; donnons-lui en la quantité, si tant est que cette quantité ne soit pas elle-même un complément de qualité.
Je m'explique.
Il est incontestable que tout individu (dont la famille a puisé dans le repos des campa{>nes, les éléments nerveux de la supériorité intellectuelle, admmistrative ou manuelle dont il est doué) s'achemine, de son iiameau, de son village ou de sa petite ville vers le chef-lieu de sa commune, de son canton, de son arrondissement, et cœtera, voire même de sa patrie ; suivant qu'il a besoin d'un théâtre moins ou plus grand, pour donner l'essor aux qualités de son esprit, de son caractère ou de son cœur. Et non moins incontestable il est que la marche inverse est suivie par les fils des familles, qui périclitent en un miheu social trop épuisant, quand ils ne veulent pas mourir à la peine.
On peut donc dire d'une façon générale, qui ne saurait offenser moralement qui que ce soit, que le niveau mental (pratico-intellectuel surtout, c'est-à-dire politique) est bien plus élevé dans les capitales (\\ie dans les grandes villes, dans celles-ci que dans les petites, et dans ces dernières que dans les simples villages, bourgs ou hameaux.
Eh bien! parce qu'il en est ainsi, et parce que le bon sens et la probité patriotiques nous ordonnent de tamiser nos élus d'autant mieux que nous leur contions une fonction plus haute en même temps que plus dangereuse ; nous rédigerons, par exception et comme il suit, l'article 5 du chapitre second de notre future Charte nationale :
Article 5. Gomme le suffrage universel a seul pouvoir de nommer et consacrer ceux qui se croient dignes de gouverner temporellement tous leurs compatriotes, et parce qu'on ne saurait eutourer de trop de contrôles une élection si importante ; afin que les plus petites localités ne méconnaissent pas le vote des hommes les plus éminents qu'elles auront produits ; les électeurs de la capitale (tant qu'il y aura capitale en France) procéderont au vote, aussitôt que le délai nécessaire aux méditations de chacun sera écoulé.
Trois jours après le vote de Paris, voteront les électeurs des 16 autres chefs-lieux d'intendance ; ceux des chefs-lieux de département deux jours après, en feront autant ; puis en feront encore autant, après un laps de temps convenable, ceux des chefs-lieux d'arrondissement ; puis ensuite ceux des chefs-Heux de canton ; et finalement ceux des communes.
Par ce moyen fort simple (basé sur cette considération toute morale, que les supériorités émigrantes des plus simples localités doivent conseiller leurs concitoyens, moins heureusement doués qu'eux)nous parviendrons, j'espère, à faire tomber cette jalousie si funeste des campagnes contre les villes.
Je dis si funeste ; parce que depuis le début du grand drame politique et religieux (dont 89, lS30 et 48 sont pour nous les trois premiers actes), tout pédagogue ou démagogue qui n'a pas craint d'ameuter la quantité des votants contre la qualité du vote (en mentant effrontément aux campagnes), a toujours réussi à s'emparer du pouvoir central et à devenir monocrate, sous un nom ou sous un autre, à notre plus grande bonté et pour nos plus plus grands malheurs î
Article 6. Identiquement copié sur celui de la commune.
Messieurs, plusieurs articles concernant les conditions d'éligibilité à la dignité de chef ou sous-chef du pouvoir exécutif, l'inviolabilité ainsi que la responsabilité inhérente à cette fonction, la nature de son mandat, sa durée, et cœtera, et cœtera, devraient prendre place ici. Mais, comme je dois m'abstenir de tout
détail secondaire, crainte de surcharger l'en semble du plan que je vous expose; j'ajourne à plus tard l'examen de toutes ces questions. Donc, c'est à titre de simple renseignement que j'ajouterai (sans en donner, pour le moment, aucun motif biologique, historique ou sociologique), premièrement que nul ne pourra exercer la très-paternelle fonction de chef ou sous-chef du pouvoir exécutif, s'il n'est ou n'a été père de famille, l'adoption pouvant d'ailleurs servir de correctif à la nature ; et secondement, que nul aussi ne pourra tenir cet emploi plus de sept années consécutives.
C'est assez vous dire que fixer à une demigénération politique la durée du mandat d'un chef de pouvoir exécutif, et ne la renouveler qu'une seule fois, par une rarissime exception, me paraissent choses éminemment sages et, partant, républicaines, en un temps où tout s'use énorment vite, parce que tout progresse avec une rapidité vertigineuse.
Messieurs, j'en arrive à la partie la plus neuve et certainement la plus scabreuse du plan constitutionnel que je vous propose...
A peine cette phrase était-elle achevée, que ce cri de commisération unanime ; « Reposez-
vous! reposez-vous! » assaillit maître A-^B, de telle sorte qu'il fallut absolument suspendre la séance.
En sortant, j'offris le bras à Luciier, et, chemin faisant, nous causâmes et entendîmes causer comme je vais le rapporter.
— Wl —
Ego. — Parce qu'on aura décrété l'application du mode électoro-gouvernemental qui vient de nous être exposé; s'ensuivra-t-il, Mylord, que les bons administrateurs, les hommes ayant su loyalement faire fortune viendront s'offrir au suffrage universel ?
Et parce que, s'y étant offert, ils auront été acclamés; s'ensuivra-t~il aussi que (lorsqu'ils fonctionneront au lieu et place des maires, adjoints, préfets et sous-préfets choisis par un monocrate quelconque) nos affaires en iront mieux ?
Lucifer. — Oui, nos affaires en iront mieux, beaucoup mieux ; si ces bons administrateurs nous gouvernent.
Et, oui encore, ces bons administrateurs s'offriront au suffrage universel et seront acclamés ; si nous-mêmes sommes bons citoyens, c'est-à-dire véritables républicains et non purs révolutionnaires
Si nous posons en principe que le
monde industriel et libéral se compose, premièrement, d'inventeurs plus habiles à manœuvrer, les lois des choses que les choses ellesmêmes ; secondement, de réaHsateurs plus habiles, au contraire, à manœuvrer ces choses
elles-mêmes que leurs lois ; et, troisièmement, d'administrateurs plus habiles, eux aussi, (à l'inverse de ceux-là et de ceux-ci) à manœu* vrer ces susdits réalisateurs, plus ces susdits inventeurs, plus encore, le capital ou le crédit (c'est-à-dire le signe social de leurs inventions et réalisations, faites ou à faire) que la matière et les lois qui président à ses transformations.....
Si, dis-je, nous posons en principe que les trois éléments constitutifs du monde industriel et libéral, qu'il s'agit de gouverner, sont ainsi faits ; et que, par conséquent, la terre ne nous donnant rien sans labeur, c'est à son tiersélément, sachant organiser le travail, à gouverner ses deux autres collègues.
Sachant organiser le travail, voulant dire : sachant lui assurer des fournisseurs de matières premières et des acheteurs de produits définitifs ; après avoir, au préalable, su combiner, dans l'usine, la force intellectuelle de l'inventeur à l'habileté manuelle du réalisateur; en n'employant jamais. ..remarquez bien ce point essentiel... en n'employant jamais, pour opérer ce quadruple phénomène, que Voffre, comme lien moral, et le représentant social de ce travail lui-même, V argent om le papier ^ comme engin matériel.
E^o, — Ainsi
Lucifer, — Comme il ne s'agit pas (en
matière de gouvernement central, exécutif ou temporel), de faire converger, vers un même but, des idées purement abstraites ou bien des actions exclusivement mécaniques, mais bel et bien des efforts humains, intellectuels et manuels, déterminés par des volontés; le pouvoir ne revient pas du tout à ceux qui (de par la nature de leur esprit ou de leurs sentiments) ne savent, ne peuvent ou n'aiment seulement que manœuvrer des idées ou des choses ; mais bel et bien à ceux qui (de parla trempe de leur caractère) aiment, peuvent ou savent plier les volontés des autres à la leur.
Ego. — Donc, dans le mode électoro-gouvernemental que nous propose maître A + B, les pouvoirs temporel, spirituel et matériel de la commune, du canton, de l'arrondissement, et cœtera et cœtera..., seront composés, respectivement, le premier, d'industriels prouvant, de par leur fortune faite, qu'ils savent gagner de l'argent et, le second comme le troisième, de savants et d'ouvriers prouvant, de par la médiocrité même de leur avoir, qu'ils sont incapables d'en faire autant.
Lucifer. — Oui ! Absolument comme, dans la famille en plein état normal, les pouvoirs temporel, spirituel et matériel sont respectivement composés, le premier, d'un adulte en
pleine vigueur productive, au physique ainsi qu'au moral; le second, de grands parents, exclusivement habiles au conseil ; et, le troisième (numérique et végétatif par excellence) d'une femme ne pouvaut pas toujours travailler... extérieurement... et de plusieurs enfants ne pouvant pas encore le faire.
Toute société humaine, grande ou petite (qui n'est point emménagée de telle sorte que chacun y joue son rôle à sa place et à son tour, et que toujours le passé y conseille le présent, dans un sens favorable à l'avenir) ne peut que vivre d'une façon précaire et finir mal.
Ego. — Oui, mais dans la famille, que vous prenez pour type, l'adulte, en pleine vigueur productive, au physique ainsi qu'au moral, nourrit a lui seul tout le monde
Lucifer. — A la condition d'être payé de son temporel et temporaire dévouement à tout le monde, par la vénération de tout le monde à lui.
Ego. — Donc les industriels enrichis doivent administrer gratuitement les pauvres qui ne savent travailler qu'à la façon des savants ou des artistes....
Lucifer — .... et ces pauvres leur en savoir
ffre.
Dévouement de celui qui donne (parce qu'il
a su acquérir) à qui n'a pas ; et vénération de qui n'a pas su acquérir fparce qu'il n'est pas né administrateur) à qui lui donne : tel est tout le secret moral du régime que nous propose maître .1 + B.
Ego. — SoiV. Mais à quoi bon, copiant le passé, transformer en dignitaires ces futurs administrateurs de tous grades et ces futurs conseillers de tous rangs.
Lucifer (visii3lement impatienté). — Jeune homme, celui qui veut légiférer les hommes doit, tout d'abord, se donner la peine de les bien connaître.
Eh bien, cette peine, maître ^+jB, soyez-en sur, se l'est consciencieusement donnée ; avant de poser en principe qu'il fallait, pour administrer un pays, aspirant à devenir exclusivement industriel, pacifique et libéral, des hommes d'origine éminemment libérale, industrielle et pacifique c'est-à-dire des gagneurs d'argent. — El, parce qu'il se l'est consciencieusement donnée, tout naturellement il a divisé, en deux grandes catégories, ceux de ces gagneurs qui aspirent aux fonctions publiques : savoir la catégorie du gagneur d'argent chez qui l'orgueil prime l'amour du gain, et la catégorie du gagneur d'argent chez qui l'amour du gain prime au contraire l'orgueil.
Ou, si vous préférez d'autres mots, la caté-
gorie de l'administrateur qui , pressentant l'avenir, cherche, dans la fortune, les moyens d'obtenir, de ses ex-collaborateurs, de nobles et souhaitables distinctions le mettant à même de les aider en leur vie civique et civile, comme ils l'aidèrent en sa vie individuelle, domestique et industrielle: et la catégorie toute contraire du thésauriseur insatiable qui (ne comprenant rien au mouvement actuel et, partant, n'estimant encore et ne voulant imiter que les détestables croquants du passé) n'aspire à la richesse que pour acheter, de nos ci-devant oppresseurs, des titres et privilèges qui le mettent à même de gagner plus que jamais; en opprimant et pressurant plus que jamais aussi, ses anciens auxihaires de travail.
Tels sont, entre autres bourgeois éminemment traîtres à la civilisation moderne, les hauts financiers, les grands entrepreneurs et les venais écrivains ou bavards, qui aidèrent les restaurations monarchiques de 1804, de 1815, de 1850 et de 1852.
Ego. — Conclusion?
Lucifer. — Conclusion î
Ou bien, disciples enthousiastes des savants, généreux et philanthropes Voltaire et Diderot, vous aurez pour le véritable administrateur et le vrai savant (c'est-à-dire, le travail qui s'offre et la science qui démontre) encore plus d'hon-
neurs et de vénération que vous n'en avez eu jusqu'à présent pour le militaire et le théologien, c'est-à-dire aussi, la force qui s'impose et la superstition qui affirme ; auquel cas, vous vous laisserez gouverner et sauver, au temporel, aussi bien qu'au spirituel, par des hommes comme Danton et Condorcet, Gambon et Lavoisier, que vous défendrez contre les égalitaires d'en bas aussi bien que d'en haut, pendant qu'ils travailleront pour vous et de tête et d'argent.
Ou bien, partisans farouches du sophiste, envieux et misanthrope Rousseau (variante guindée ou variante voyou, variante Robespierre ou variante Marat, variante bourreau ou variante hurlante), vous prendrez en suspicion et haine toute espèce de supériorité ; détournerez de vous toute capacité administrative plus ambitieuse qu'avare ; et tomberez fatalement, à force de vociférations et de violences, dans la dépendance de misérables renégats pohtiques et religieux (comme les Foucher et les Talleyrand), qui vous vendront, de plus en plus et de plus en plus cher, à des impérialistes, des légitimistes ou des constitutionnalistes valant tous de moins en moins.
Valant tous de moins en moins î C'est-à-dire vous volant et, qui pis est, laissant voler de
plus en plus par de prétendus administrateurs plus avares qu'or(>;ueilleux.
Ego. — Heureux! si, aux scandaleuses filouteries de ces indignes compatriotes, ne succède pas le brigandage de l'étranger.
Lucifer. — Ah, mon cher enfant! Si nous avions tous pu changer d'habitudes et de manière de voir, aussi vite que de position sociale; si, parmi les bourgeois et les ouvriers politiquement libres depuis 89 et 48, on comptait déjà plus d'âmes civiques, jeunes et généreuses que de vieux cœurs égoïstes et jaloux; si le peuple (au lieu d'écouter encore trop aisément les propos égalitaires de ses plus abjects flatteurs; et de ne réserver, à ses plus dévoués serviteurs, comme faisaient nos plus mauvais rois, à leurs sujets les plus fidèles, que soupçons, calomnies, trahisons et suppHces) imitait déjà nos plus grands monarques et comblait d'honneurs et de dignités les vrais gouverneurs d'hommes et d'afïaires qu'aurait appelés au pouvoir la certitude de sa reconnaissance ; nous pourrions nous aussi (comme nos pères du bon vieux temps, acclamant l'élu du droit divin) crier: Noël! Noël! sur le passage des plus hauts dignitaires du suffrage universel. Noël! Noël! C'est-à-dire, espoir de rédemption noble et belle, de par la vigueur de notre caractère entin régénéré ; et non point rachat
infâme, de par la bassesse de notre cœur cinq milliards de fois dégradé.
Mon fils, quand nous en serons là...; quand nous aurons pour chefs des hommes plus jaloux de gouverner leurs concitoyens que de régner sur leurs semblables; plus soucieux de bien mourir que de bien vivre ; plus préoccupés de mettre, au service de tous, un surcroit de savoir et de fortune que d'en jouir personnellement; quand, en deux mots, ce nouvel et tant souhaitable adage <i Richesse oblige » promulgué par des faits exemplaires, aura cours et pouvoir social, comme jadis avait cours etpouvoirla formule qu'ontsibien oubliée les nobles modernes et leurs imitateurs.,..; au heu de la diplomatie tortueuse, mensongère, violente et même criminelle de princes ne rêvant encore que conquêtes et ne dénouant que trop souvent leurs intrigues de cabinets (voire même d'alcôves) sur des champs de bataille; nous^n'aurons plus qu'une politique aussi belle que bonne et véridique : celle des peuples s'efPorçant, d'un commun accord, de s'enrichir par le travail et la paix, en ne faisant jamais (grâce aux habitudes et préjugés de tous leurs élus) que des transactions aussi libérales qu'industrielles et aussi avouables qu'avouées.
Alors plus de ces cataclysmes politiques revenant, tous les quinze ou vingt ans, bouleverser tout à couples fortunes des Etats et des particuliers ; en rallumant la guerre par la guerre, la haine par la haine et la sauvagerie par la sauvagerie !
Plus de ces...
Qu'avez-vous donc, jeune homme?
Lgo. — Pardon, mille et mille fois pardon, Mylord, si je cesse de vous écouter. Mais il y a, devant nous, deux bons bourgeois qui se disputent si fort, au sujet de maître Â-{-B, qu'en vérité je ne... saurais. . accorder,., toute l'attention... que je...
Lucifer. — Eh bien, prêtons l'oreille à ce qu'ils disent, et voyons un peu ce qu'il pensent.
Aussitôt dit, aussitôt fait.
Yoilà ce que nous entendîmes.
Premier Bourgeois, — ...Non, non, n'en croyez rien. Depuis bientôt un siècle, nous avons eu, pour nous gouverner, tantôt un roi, fils de princesse aristocratiquement fécondée; tantôt un comité directeur, enfant de coterie démocratiquement inspirée; tantôt un président issu d'une assemblée bourgeoise, trèssoigneusement purgée de toute influence ouvrière; tantôt, au contraire, un empereur sorti d'un plébiscite, on ne peut plus surchargé de manœuvres campagnards, arcîii-campagnards de toutes catégories!... Et, pour en ilnir, pas un seul de ces gouvernements ne nous a plu jusqu'au bout ; pas un seul ne nous a tirés d'embarras ; et pas un seul n'a bien fini.
Donc nous sommes ingouvernables.
Second Bourgeois. — La belle conclusion d'homme... opulent, ne voulant pas se mêler des affaires pubhques.
Premier Bourgeois. — D'homme opulent, citoyen!... puisque de citoyen on se traite pour le quart d'heure... Mais vous-même, êtes-vous donc si pauvre?
Tenez, voisin! au heu de nous fâcher, ce qui nous conduirait certainement à déraisonner dans peu d'instanls; parlons, au contraire, aussi posément qu'on peut le faire en ce temps de complet désarroi.
Savez-vous ce qui me plaît, dans l'un quelconque de ces gouvernements que nous avons, successivement, renversés comme, successivement, nous en renverserons bien d'autres?
Second Bourgeois. —Non!
Premier Bourgeois. — C'est qu'en somme ils sont tous armés d'une seule, même et bonne logique irréfutable ; tandis que celui de votre maître Â -{- B en est complètement dépourvu.
Second Bourgeois. — Seule même et bonne logique:... irréfutable! qui nous a conduits à faire tomber tous ceux qui ne nous ont pas suffisamment aplatis ; et à nous faire plus que suffisamment aplatir, avec tous ceux que nous n'avons pas fait tomber.
Voyons, Monsieur... puisque, posément et raisonnablement, vous me proposez de parler... examinons sérieusement les choses.
En dernière analyse et avec un peu d'abstraction, qui trouvez-vous, au plus haut degré, de l'un quelconque de ces défunts et tant regrettés gouvernements? Un autoritaire absolutiste... (simple ou multiple, individu ou comité, n'est-il pas vrai?)... Un autoritaire absolutiste disant, ordinairement d'une façon trèspolie, Je veux^ ou même Nous voulons, aux innombrables fonctionnaires qu'il s'est choisis ou fait choisir.
Premier Bourgeois. — Précisément; et c'est
ce qui me plaît; vu qu'on sait immédiatement à quoi s'en tenir.
Second Bourgeois. — Soit ! et au plus bas échelon de cette longue échelle gouvernementale; qui trouvez-vous pareillement? Un autre autoritaire absolutiste, n'est-il pas vrai aussi, gendarme ou garde champêtre, disant, d'une manière presque toujours désagréable, Je voulons aux citoyens, à lui parfaitement inconnus, qu'il juge convenable d'apostropher.
Premier Bourgeois. — C'est la vérité.
Second Bourgeois. — Puis, sur les perchoirs intermédiaires de cette si longue hiérarchie administrative, des ministres, préfets, souspréfets, maires, adjoints, commissaires de police, ofiiciers de paix, et cœtera, et cœtera... disant, eux aussi, à leurs subordonnés respectifs, je veux ou nous voulons^ avec une aménité généralement d'autant moindre qu'ils sont eux-même moins importants.
Premier Bourgeois. — Je ne saurais le nier.
Second Bourgeois. — Donc, je veux... C'està-dire : obéis passivement et fais passivement obéir; sous peine de prison et même de mort par le chassepot (si tu es soldat) ou de jeûne et même de mort aussi, non par le feu mais par la faim, si tu es soldé... ;e veux, dis-je, est le mot commun fatidique; i'àme de cette seule, même et bonne logique irréfutable si regrettée.
Premier Bourgeois. — Regrettée! Pas précisément.
Second Bourgeois. — Eli bien, mon cher ami, combien (entre nous soit dit) avez-vous gardé de bons commis, en votre importante maison, et combien de bonnes affaires avez-vous faites et renouvelées avec vos acheteurs et vendeurs, chents et fournisseurs en employant ce je veux, si parfaitement efficace ?
Pour mon compte, dans mes chantiers (où n'entrent jamais que tailleurs de pierre, terrassiers, maîtres charpentiers, forgerons, maçons et autres personnes, généralement moins finement gantées que celles qui vous fréquentent), je n'ai jamais vu supporter ces deux mots si cassants, que par des ouvriers encore plus mous de bras que de caractère, ou de misérables embaucheurs très-justement dénués de crédit.
Premier Bourgeois. — Je vous crois sans peine ; mais où voulez en venir?
Second Bourgeois. — A vous dire que (de par le principe de la souveraineté du peuple, qui va se propageant, chaque jour davantage, en France ainsi qu'à l'étranger) les citoyens électeurs se considèrent de plus en plus comme les simples clients pohtiques, les subordonnés purement volontaires des administrateurs, petits ou grands, qu'ils veulent bien honorer
de leur confiance; et que, par conséquent, le temps viendra bientôt, s'il n'est déjà venu, de substituer la logique du voulez-vous, du 5'// vous plaît, de l'offre (en un mot), à celle du. je veux ou je défends, du quos ego ou du veto, de l'ordre, pour tout dire pareillement d'un seul mot.
Premier Bourgeois. — Substituer!... signifiant?
Second Bourgeois. — Sustituer! signifiant mettre de riches dignitaires bénévoles (élus par le suffrage universel, qui saura bien leur faire sentir qu'ils sont amovibles et responsables), au lieu et places des trop rechignants chefs de service salariés que ne manque jamais de nous imposer un pouvoir central... toujours trop centralisateur.
Premier Bourgeois. — Et pour quelles raisons s'il vous plaît?
Second Bourgeois. — Mais pour celles que je viens d'énoncer et pour celles-ci encore , si les deux précédentes ne vous suffisent pas : depuis quatre-vingts ans, pas un seul de nos pouvoirs centraux (quel qu'ait été son origine et son nom), n'a jamais été chez nous (par luimême et ses employés), que malveillant et calamiteux au pays .. malveillant et vaniteux d'autant plus que nous avons toléré qu'il fût plus immuable, plus irresponsable et plus scan-
daleusement salariée en même temps que plus scandaleusement salariant.
Premier Bourgeois. — Est-ce tout.
Second Bourgeois. — Non, ce n'est pas tout; carje dis,maivei liant et calainiteiix, d'autant plus que nous avons toléré qu'il fût plus inamovible et plus irresponsable; parce que (grâce à la servilité de ses chefs de service, passivement plats envers lui, mais activement arrogants envers le public) ces susdits pouvoirs centraux, sans aucune espèce d'exception, n'ont jamais, depuis le poilcier Robespierre, qu'aspiré à la dictature; et, jamais non plus, disparu que par la guerre étrangère ou civile ; faute de lois et de tribunal capable d'empêcher qu'il n'amenât l'une ou l'autre de ces deux calamités.
Non, ce n'est pas tout encore; car j'ajoute : aussi scandaleusement salarié que salariant; parce que ces susdits pouvoirs centraux nous ont, sans aucune exception, coûté beaucoup trop cher pour ce qu'ils valaient par euxmêmes ; et beaucoup trop cher, surtout, pour ce que valaient leurs mouchards de plus en plus nombreux.
Et non, ce n'est pas tout enfin; carje'me sers des mots salariés rechignants, parce que le système de corruption et de créatures, qui présidait invariablement au choix des chefs de service de ces susdits pouvoirs centraux, n'a
jamais fait qu'une chose: mécontenter ceux qui faisaient, en réalité, presque toute la be-
sogne.
Premier Bourgeois. — Ainsi vous croyez à la logique de l'offre et, qui plus est, vous la jugez plus puissante que celle de l'ordre.
Second Bourgeois. — Vous l'avez dit ! J'y crois, et cela quatre et même cinq fois plutôt qu'une.
Car je crois à cette logique de l'offre : premièrement, parce que je lui dois, en tant que simple particulier, de bons amis et d'aimables connaissances, y compris la vôtre, voisin, y compris la vôtre; et, sous ce rapport, vous y croyez aussi bien que moi.
Secondement, parce que je lui dois, en tant que père de famille, une bonne femme et de bons enfants; et, sous ce nouveau rapport, voisin, vous y croyez encore tout aussi bien que moi.
Troisièmement, parce que je lui dois, en tant que chef industriel, une belle fortune; et sous ce troisième rapport, voisin, vous y croyez, pareillement, non pas tout autant mais beaucoup plus que moi.
Quatrièment, parce que (grâce au bon souvenir de mes ci-devants ouvriers, clients et fournisseurs qui déjà m'ont offert l'écharpe, que vous avez dédaignée) je pourrai peut-être
un jour, en tant que citoyen, utiliser, en faveur des autres, mon superflu de richesse et de savoir administratif, comme' dit maître A -]- B,
Iremicr Bourgeois. — Si, comme dit aussi maître A-j-B, ces autres, vous voyant plus orgueilleux qu'avare, ne se montrent pas immédiatement plus désintéressés, par jalousie, que sages, par intérêt.
Second Bourgeois. — Cinquièmement enfin, en tant que patriote (aimant mon pays et ma nation d'abord 5 puis le restant de la terre et de l'humanité, ensuite), je crois à la logique de Voffre; et la juge, sinon plus puissante du moins préférable à celle de Vordre; -parce que j'ai toujours vu nos discordes civiles et nos guerres avec l'étranger résulter des abus de cette dernière, tandis qu'il me paraît impossible que sa rivale (maniée par des hommes qui n'auront constamment connu qu'elle) puisse jamais produire autre chose que ce qu'elle a toujours produit : à savoir, des transactions, tant intra qu'extra-nationales, aussi avantageuses à ceux qui les proposent qu'à ceux qui les acceptent.
Premier Bourgeois. — Tudieu! voisin, comme vous mordez aux nouveautés!
Second Bourgeois. — Que voulez-vous ; aux grands maux les grands remèdes!
La centralisation administrative, les monopoles industriels et la réglementation mentale
nous ont (à 2, 5,4, 5 reprises différentes) amené tant de calamités publiques (après nous avoir civiquement, civilement et individuellement tyrannisés pendant 5, 18, 15 ou 20 ans) que j'opte, ma foi, pour le système tout contraire : celui de
Premier Bourgeois — La concurrence
en matière de chefs et conseillers politiques.
Second Bourgeois. — Celui de la concurrence politique, si vous voulez. Puisse-t-elle (en faisant appel à ce qu'd y a de justement estimable dans l'orgueil et !a prévoyance des hommes, qui sont véritablement administrateurs) nous être, à tous, aussi avantageuse en affaires gouvernementales qu'elle l'est, au public, en matières industrielles et en matières scientifiques.
Je dis : aussi avantageuse ; parce que sans elle, nous prélèverions de tels bénéfices et débiterions des choses si imparfaites que nos clients deviendraient bien vite des pauvres d'argent et nous abandonneraient; absolument comme nous abandonnerions les vrais savants et deviendrions, bien vite aussi, des pauvres d'esprits, si l'intérêt de leur vanité ne les contraignait à ne nous livrer que de bonnes et utiles vérités.
Premier Bourgeois. — Ah, voisin, voisin! Quel optimiste vous faites et quelles déceptions
VOUS VOUS préparez; en considérant comme possible, dès aujourd'hui, ce qui ne le sera certainement que dans plusieurs générations ; en admettant...., vous m'écoutez bien, n'est-ce pas? en admettant que nous parvenions à quitter la funeste pente autoritaire, sur laquelle ïiour^ rei^lacent, fafafement, tous les démocrates qui ne rêvent que changer tout, immédiatement et radicalement ; sur laquelle nous maintiennent, systématiquement, tous les aristocrates qui ne désirent, au contraire, rien, absolument rien modifier ; et sur laquelle enfin aident toujours à nous replacer, aussi fatalement que systématiquement, tous les gagneurs d'argent (comme dirait maître yi 4-^) plus avares qu'orgueilleux qui, sortis des affaires, n'ambitionnent plus qu'une chose : clirysahder, en leur fortune, au risque de passer, de l'état de maigre bœuf de labour, à celui de cochon gras parasitaire. Car, d'instinct, tous ces gagneurs d'argent préfèrent et préféreront, longtemps encore sinon toujours, n'importe quel exécutif et n'inporte quel régime absolutistes, à toutes les nouveautés personnelles et gouvernementales qui pourraient leur offrir de nobles exemples à suivre.
Second Bourgeois. — Ah voisin, cher voisin, vous dirai-je à mon tour, vous (dont le pessimisme voit si nettement l'abominable avenir
que nous laisserions à nos enfants, si dès maintenant nous ne cherciiions pas à combattre les ultra rouges, les ultra-blancs et, qui pis est, les ultra indifférents, pour ne pas dire tricolores), ne ferez -vous donc rien pour les vôtres et pour les nôtres?
Croyez -moi! Si, depuis 75 ans au moins, la bourgeoisie s'était donné, pour capter la confiance de ses employés et les mener à bien!... non la dixième, non même la centième, mais seulement la millième partie, ou moins encore..... de la peine qu'ont prise les démagogues de toutes couleurs pour mener, à qui mieux mieux, et les uns après les autres, le peuple à son plus grand mal ; il serait déjà
Premier Bourgeois (prenant amicalement les mains de son confrère) — .... Gomme vous et moi, plus républicain que révolutionnaire j et nous pourrions, aujourd'hui même, avec certaines chances de succès, nous prêter, vous et moi encore, à l'expérimentation d'un système que je ne connais qu'aux deux tiers; mais qui déjà me sourit, parce qu'il me semble devoir rendre à peu près impossibles tout abus de pouvoir, tout favoritisme et toute influence de coterie.
Sur ce, parce qu'il se fait tard et que je tiens à ce que nous nous séparions aussi bons amis
qu'auparavant; pardonnez -moi mon pessimisme comme' je vous pardonne votre optimisme; pardonnez-moi surtout..., car, sous beaucoup de rapports, je suis tout à fait de votre avis... pardonnez-moi l'opposition que je me suis permis de vous faire...
Second Bourgeois (avec empressement) —
A cause de ce misérable mot d'opulent
que je regrette, voisin, que je regrette bien sincèrement je vous l'assure...
Premier Bourgeois — Et.
Une bonne double poignée de main, accompagnée de deux profonds saluts, servit de couronnement au précédent colloque.
De la quadruple mission qu'il importe de confier au pouvoir spirituel, consultatif ou général de la nation. — Sixième Séance du club des Constituants, 10 mai 1871.
Hier soir, au moment où nous tournions la rue des Trois-Etoiles, les deux bons bourgeois que nous avions suivis, dans la nuit du 3 au 4 mai, nous barrèrent littéralement le passage,
« Messieurs, nous dit le premier, jugez notre » différend.
» Je soutiens à mon ami, qu'il y a en Europe > huit ou neuf maisons impériales , royales ou )' princières, doublées de neuf ou dix familles fi- » nancières, agioteuses ou tripoteuses, qu'il fau B absolument exterminer, si nous voulons être...»
.. Enfin tranquilles ! fit immédiatement Lucifer, en prenant la parole.
« Et lui prétend que cette expéditive solution » serait aussi belle que bonne ; si pendre tous ces » gros bonnets, laut et court, se pouvait faire ; î sans coûter encore beaucoup de sang et risquer » de prolonger leur crédit. » ■
Là dessus, le second bourgeois prit un air de triomphe si narquois, que le premier se fâcha tout rouge.
Nous parvînmes à les réconcilier; mais en nous attardant.
Voilà pourquoi je ne vous envoie que la fin du discours de maître A-^ B.
En résumé donc, abstraction faite des
noms dont ils s'appellent et des personnes qu'ils désirent prendre pour drapeaux ; tous ces différents partis se réduisent à trois : celui qui n'admet encore qu'une logique : celle de r ordre; celui qui tend à n'en admettre plus qu'une aussi : celle de r offre; et celui enfin qui n'en n'admet plus ou tend à n'en plus admettre du tout.
— Eh bien, dans le système de réorganisation politique et sociale que nous proposons; comment chacun d'eux se conduira-t-il ?
— Suivant ses intérêts, suivant ses habitudes et suivant ses préjugés ; la chose est bien certaine !
— Donc, pour savoir le rôle qu'ils joueront; voyons comment sont et pensent les personnes qui forment et animent chacun d'eux.
Le premier de ces trois partis (celui des monarchistes, aristocrates, rétrogrades, autoritaires, etc., etc. peu importe le nom!,... qui censément est le plus vieux de tous) renferme : premièrement y tous les hommes, d'origine ancienne ou moderne, mais principalement ancienne, qui, de bonne foi ou non, prennent l'immobilité pour l'ordre; et croient qu'on peut encore obéir et commander comme aux temps féodaux ; secondement, tous les personnages qui désirent peut-être, avant et par-des-
SUS toutes choses, jouir du budget des finances, des honneurs, des monopoles, privilèges et autres sources de bénéfices assurés ; grâce à l'aristocratiaue protection d'un pouvoir central proclamant et soutenant, par ses engins fort temporels, le mérite fictif ou réel, que ces susdits personnages peuvent tenir de lui, d'euxmêmes, ou de leurs aïeux ; froisièmement, enfin, les individus qui, ne voyant qu'eux en ce monde, abominent, systématiquement comme d'instinct, toute espèce d'innovation, même bonne ; crainte d'avoir à se modifier.
Le second parti, celui des anarchistes, démocrates, progressistes (soi-disant, révolutionnaires, égalitaires, et cœtera, et cœtera... réputé le plus moderne, bien qu'il nous vienne, ou mieux , revienne des anciens barbares Francs, Germains ouGaulois, sinon Hellènes ou Pelages... le second parti, dis-je (qui n'est pas plus tolérant et pas moins absolutiste que celui de ses adversaires, de nom comme de fait) renferme : premièrement, tous les hommes (d'origine antique ou récente, mais surtout récente; qui, de bonne foi ou non, prennent tous leurs caprices gouvernementaux, pour des inspirations libérales, et tous les changements qu'ils leur suscitent, pour de réels progrès : secondement, tous les individus qui pensent
qu'en nos temps modernes on ne doit pas plus commender qu'obéir; troisièmement, tous les personnages qui, sans le mériter aucunement, désirent peut-être (avant ei par-dessus tout) être iinancièrement et digniiairement alimentés par un exécutif égaiitaire justifiant très-commodément ses préférences, à leur égard, en niant officiellement et légalement toute espèce de supériorité sociale; quatrièmement enûn, tous les ultra-vaniteux dont la science infuse pose en principe que, jusqu'à ce jour, les hommes n'ont fait que se tromper ; que l'inexorable logique des événements, qui en a tant martyrisé, ne les a mis sur la voie de rien ; que tout, absolument tout, est à refondre dans les institutions que la pratique et le sentiment leur ont fait créer; et que, par conséquent, il ne faut respecter quoi que ce soit du présent ou du passé, afin qu'il ne reste et que jamais plus il ne se reproduise la momdre hiérarchie ni la moindre distinction dans l'avenir.
Je passe au dernier de ces trois grands partis, le plus récent de tous à coup sûr, puisqu'il ne mérite pas encore le titre de républicain (que, du reste, il hésite à prendre) et que le nom de conservateur, qu'il semble vouloir quitter, ne remonte guère qu'à la Restauration.
— Donc, ce troisième parti ; que renferme t-il, lui aussi ?
— Premièrement, tous les hommes, de familles jeunes ou vieilles, qui commencent à n'accepter, comme progrès, que ce qui tend à consolider l'ordre en l'améliorant ; secondement, tous les individus qui, pareillement, commencent à poser en principe qu'on doit, en tout temps comme en tout lieu, savoir aussi bien obéir, où l'on est inférieur, que commander, où l'on est supérieur; troisièmement tous les personnages qui, semblablement aussi, commencent à désirer, avant et par- dessus toute chose, que chacun puisse eniin vivre en travaillant intellectuellement, pratiquement ou manuellement; sans avoir à combattre les privilèges et monopoles de ceux-ci, ou solder les grandeurs et la paresse de ceux-là ; quatrièmement enfin, tous les citoyens de bons sens et de bon vouloir qui, pareillement encore, ou semblablement commencent à reconnaître qu'un pouvoir exécutif, central ou temporel doit, de plus en plus, borner ses visées a une seule chose : facilitera chacun l'accomplissement de tous ses devoirs, le plus moralement possible.
Le plus moralement possible ! C'est-à-dire sans imposer, à qui que ce soit, l'obligation d'agir et voir comme voient et agissent d'habitude, officiellement et par son ordre, tous
ceux que ce susdit pouvoir tient en solde militaire, maritime, administrative, religieuse, universitaire et judiciaire.
Comme vous le voyez : ce parti, dont la foi républicaine n'est qu'en voie de formation, renferme tous les penseurs administrateurs et réalisateurs vraiment sérieux, tous les producteurs, en un mot, qui ne désirent qu'une chose : la liberté de bien faire.
Donc : de par tous les ouvriers, tous les entrepreneurs et tous les savants qui dédaignent avec raison les soldes et recommandations oflicielles (blanches, tricolores ou rouget) et de par toutes les forces artistiques et manufacturières, plus toutes les ressources administratives et financières, plusenîore tous les documents scientifiques, intellectuels et pratiques dont ces trois genres d'hommes disposent ; ce parti des vrais producteurs, ce parti du régime de l'avenir est à la fois le plus nombreux, le plus riche et le plus capable.
— Eh bien ! pourquoi n'est-il pas le plus puissant?
Pourquoi n'a-t-il jamais, depuis 1795, pris le pouvoir officiel qu'à de rares intervalles ?
Et pourquoi l'a-t-il, presque toujours, immédiatement remis aux monarchistes ?
— Parce que, plus réservé ou plus timoré que le parti de ces derniers et surtout que celui des anarchistes, il préfère un ordre quelconque à la confusion ou à rien.
Beaucoup plus réservé ! Parce que plus on est vraiment riche d'habileté, de science et surtout de fortune, et moins on aime à faire montre de son avoir.
Beaucoup plus timoré ! Parce qu'on perd moins facilement les coutumes de ses ancêtres que leurs préjugés ; et que tous les travailleurs industriels, commerçants, financiers et libéraux de ce tiers-parti ont pour aïeux respectifs les anciens esclaves du vieux monde Greco-Romain, les ci-devant négociants levantins ou bysantins du moyen-àge, les banquiers Juifs ou Lombards du même temps, et les chercheurs de pierre philosophale ou panacée universelle delà même époque tous
gens que le paganisme, l'islamisme et le christianisme ont habitués, par des procédés souvent odieux, à ne se point mêler des affaires publiques.
Beaucoup plus réservé ou timoré enfin (et c'est là surtout qu'eU le plus grand mal) parce qu'on ne peut qu'hésiter quand on n'a pas foi en soi ; et qu'il est aussi impossible à un parti de croire en lui-même et (partant) d'agir net-
tement, quand il sent la haine dissocier chaque jour davantage ses trois éléments constituants. .. qu'il est impossible à un homme, dont le bon sens n'a pas faibli, de marcher résolument en pleine crise morbide, quand chacun de ses mouvements lui prouve que ses entrailles se refusent encore à nourrir ses membres, et qu'à leur tour ces derniers n'obéissent point à sa tête.
Trois citations pour montrer qu'il n'y a rien d'erroné ni d'exagéré dans cette manière de voir.
1° Par le fait des blessures charnelles et financières, de plus en plus cruelles, que les ouvriers et leurs patrons durent aux aberrations des sociahstes de 95, 1852 et 48, l'animosité des praliciens est devenue telle, à l'encontre des hommes de cabinet, que les mots théoricien, savant et inventeur signifient maintenant, pour les travailleurs de l'établi et du bureau, so7ige creux, bon à rien et fou à exploiter ;
2° Depuis 60 ans, mais plus particulièrement depuis ^0, le bourgeois administrateur est devenu tellement dur, à l'égard du savant et de l'ouvrier, que maintenant ces remueurs d'idées et de choses emploient, respective-
ment, les mots parvenu et singe comme synonymes de riche méprisable et de patron;
5^ Enfin depuis la résolution (aussi puérile qu'impraticable) que les fauteurs de l'Internationale ont prise, de travailler désormais sans capital ni bourgeoisie, c'est-à-dire, commercialement parlant, sans matière première, sans inventeurs et sans organisateurs ; ces derniers sont tombés, pour la plupart, en panique si grande et si folle que (malgré le 18 Brumaire, les journées de Juin et le deux Décembre, germes respectifs de Waterloo, du M Février et de Sedan), ils (Messieurs les bourgeois, bien entendu) n'ont plus que deux idées fixes : appeler, derechef, à la rescousse les hommes dont l'impéritie nous coûte si cher en ce moment même : et, derechef, les interposer entre eux et leurs indispensables autant que respectables compagnons de civilisation industrielle et libérale.
Je dis indispensables autant que respectables compagnons de civiKsation industrielle et libérale en parlant des ouvriers ; parce que, suivant moi, ces travailleurs (qui ne commandent pas plus souvent, dans le pays, que ne le font les enfants, la femme et les vieillards au foyer domestique) doivent, quand ils posent une question d'ordre vitalo-sociale, être aussi sa-
ci'és, pour les gouvernants, que ces susdits enfants, femmes et vieillards, pour l'adulte qui doit les diriger;
Et je répète : indispensables autant que respectables; parce que, toujours suivant moi, un pouvoir temporel ou spirituel, qui lance la mitraille ou Tanathème à des prolétaires (qui l'embarrassent de leurs justes plaintes, parce qu'ils souffrent) est aussi criminel qu'un chef de famille qui tue ou terrifie les siens ; parce qu'il ne veut ou ne peut répondre à leurs réclamations, 7nêîne déraisonnahles.
Messieurs, maintenant que nous connaissons la nature et les sentiments des hommes appartenant aux trois grands partis qui divisent notre malheureux pays ; nous pouvons dire comment, dans le système de réorganisation politique et sociale que nous vous proposons, chacun d'eux se conduira. Par conséquent, faisons-le.
Evidemment les monarchistes, en vertu de leurs vieilles habitudes et de leurs vieux préjugés, rallieront toujours le pouvoir central autant qu'ils le pourront, afin de s'abriter derrière lui; de profiter de ses faveurs ; et de, plus ou moins franchement, utiliser à son service,
leurs aptitudes au commandement ainsi qu*à Tobéissance.
Et, non moins évidemment, les anarchistes (qui, du fait même de leurs théories, ne sauraient constituer un pouvoir exécutif quelconque; garder celui qu'un fugitif leur abandonnerait; ou faire autre chose que de l'opposition au n'importe quel existant) les anarchistes, dis-je, s'achemineront, autant qu'ils le pourront aussi, vers la Chambre des représentants du peuple, autrement dit, vers le pouvoir chargé de protéger les intérêts sanitaires et financiers, pohtiques et matériels, de toutes les localités formant moitié d'arrondissements ; afin de pareillement utiliser, plus ou moins franchement, leurs aptitudes à la critique ainsi qu'à la résistance.
Quant aux conservateurs en voie de lente, fort lente, beaucoup trop lente métamorphose républicaine... Malgré leur énorme désir de conserver ce qu'ils considèrent comme leur avoir exclusivement personnel ; bien qu'ils ne soient, en somme, que de transitoires dépositaires sociaux, ne pouvant même plus emporter dans la tombe la minime obole de Caron... Quant aux conservateurs, dis-je ; nous les verrons longtemps encore, en vertu de leur an-
tique répugnance à se mêler activement et surtout ostensiblement des affaires publiques. ne se faufiler, entre les aristocrates et les démocrates, que lentement, bien lentement, beaucoup trop lentement et toujours après coup, pour modérer leurs débats.
Lentement, bien lentement, beaucoup trop lentement et toujours après coup voulant dire que les manœuvres occultes de ces hommes "si fortement ébranlés par leur dernière transplantation de monarchie en république, tendront bien plus à diminuer les conséquences financières des coups d'État, révolutions et autres vilenies gouvernementales ; qu'à empêcher Messieurs les amateurs, permanents ou accidentels, de la poudre à canon de commettre ces susdits coups d'État, révolutions ou autres vilenies gouvernementales, dès que leur manquent les bonnes raisons ou la patience.
— Eh bien, ce rôle de médiateurs aussi intéressés qu'insuffisants (rôle qui commence à devenir de plus en plus dangereux ; parce que, de plus en plus, on commence à considérer Messieurs les bons bourgeois comme des hommes par trop systématiquement iardigrades) Messieurs les bons bourgeois (et, par bons, j'entends les conservateurs sincères, les producteurs qui sont vraiment sérieux et tiennent
à passer pour tels) Bïessieurs les bons bourgeois, dis-je, se soucient-ils de le jouer encore bien longtemps ?
— Non ! car (en réfléchissant, par force, une fois de plus, aux batailles, déroutes, frais et indemnités de guerre, impôts, emprunts, prohibitions et monopoles toujours croissants que leur coûtent la logique de l'ordre et ses innombrables stipendiés) beaucoup d'entre eux commencent à se parler et même à parler ainsi :
« Peut-être serions-nous moins cordialement » déçus, comme chefs de famille ; moins cora- » înercialement volés, comme industriels ou » négociants ; moins onéreusement rançonnés, » comme contribuables; moins policièrement » assommés, comme citoyens ; et moins sol- » datesquement fusillés, bombardés et incen- » diés comme patriotes : si... à la place des » absolutistes religieux et universitaires, admi- » nis orateurs politiques et mihtaires qu'un pou- » voir central (beaucoup trop autorisé à dire, » partout : je veux) met en tête de tous les » corps qui moralisent nos femmes, instruisent » nos enfants, échiquenî nos employés, admi- » nislrent nos finances, et finalement nous goii- » ver?wnt tani inivo. qu'extra-natiônalement... » Si nous laissions, tout bonnement, s'installer, > comme nos directeurs spirituels, les théori-
» ciens libéraux (que le simple effet de la con-
» currence forcerait à s'améliorer, dès que
» disparaîtrait le budget des cultes et celui de
» l'Université) ; et commue nos chefs temporels^
» les praticiens industriels que ce même effet
» de la concurrence ou (ce qui est tout un) le
» pouvoir éminemment relativiste de la logi-
» que de l'offre forcerait pareillement de s'amé-
» liorer; dès que le suffrages universel, en
» garnissant de ses bénévoles élus tous les de-
» grés de notre hiérarchie gouvernante, ré-
> duirait presque à zéro nos budgets de l'inté-
» rieur et de la justice. »
Messieurs , de ces propos , que ious les bourgeois, véritablement bons, commencent à se tenir et à tenir ; que conclure ?
Sinon que, tout naturellement, ces conservateurs en statu quo d'ébauche républicaine perdraient certainement beaucoup de leur tiédeur pour les affaires publiques et se porteraient même, avec une certaine ardeur, vers le troisième grand pouvoir national, dont il me reste à vous parler ; si !... si, tenant compte de leurs qualités bonnes et mauvaises, ce troisième grand pouvoir (qui doit être à la fois spirituel, général et consultatif) devenait pour eux un véritable institut politique, ne les appelant qu'accidentellement à l'activité gouverne-
mentale ; si, de plus, il les mettait à même de prévenir tout conflit armé entre le pouvoir local et le pouvoir central ; si, en outre, il leur fournissait les moyens de soustraire toute localité, grande ou petite, comme toute société ou tout individu, aux pressions, tant directes qu'indirectes, de ce dernier; et si, enfin et surtout, il les rendait aussi puissants qu'ils sont déjà riches et capables, en calmant toutes leurs craintes, par une intime, sincère et cordiale réconciliation avec ceux que j'ai nommés leurs inséparables autant que respectables compagnons de civilisation moderne.
Donc organisons ce troisième grand pouvoir de telle sorte que forcément il atteigne ces quatre grands buts.
— Eh bien, comment nous y prendronsnous; pour que, du même coup, il devienne, pour les conservateurs en question, institut politique et garde-fou, à i'encontre des monarchistes aussi bien que des anarchistes.
— Tout bonnement nous en ferons un suprême tribunal arbitral, auquel en devront appeler le pouvoir exécutif ou la Chambre des représentants du peuple ; toutes les fois que l'un ou l'autre ne pourra tolérer davantage les mauvais errements de son antagoniste.
Un tribunal arbitral suprême ! c'est-à-dire
une assemblée qui (fonctionnant politiquement, en ces seules et toutes expresses occasions) devra, sans désemparer, nommer une dictature provisoire ; suspendre les fonctions du plaignant aussi bien que de l'accusé ; juger leur conflit; destituer le coupable; le punir, s'il y a lieu, afin qu'il soit bien avéré que le titre de représentant du peuple inviolable ne confère pas plus l'impunité que celui de chef responsable du pouvoir exécutif ; et proclamant, le plus vite possible, son jugement, inviter, par cela môme, les électeurs à réparer le plus vite possible aussi leur mauvais choix.
Soit, direz-vous, voilà bien pour les deux premiers buts ; mais pour le troisième ?
— Pour le troisième ; c'esl-à-dire, pour soustraire toute personne (comme toute corporation ou localité, grande ou petite) à n'importe quelle pression politique illégale ; nous ferons de ce même grand pouvoir national un équitable conseil d'Etat; chose qui jamais ne fut et jamais ne sera, tant que les membres de ce corps (qui, somme toute, ne sont que des juges), seront ce que, toujours, ils furent jusqu'à présent : des individus juges et parties, tout ensemble.
Je dis : juges et parties tout ensemble; parce que fatalement partie l'on est, quand on doit
sa position à l'un des deux plaideurs et que, de lui seul, dépend l'amélioration qu'on peut attendre à son sort.
Quant au quatrième but à atteindre, celui de tous le plus utile, suivant moi ; nous y parviendrons en faisant, de ce même grand pouvoir national, de véritables Elals généranx du travail.
De véritables Etats généraux du travail ! ou mieux, une convention industrielle et libérale qui devra s'empresser d'organiser, salariellement et moralement, notre monde travailleur enfin politiquement libre : comme son homonyme de 1792 organisa, civilement et civiquement, ce même monde encore sujet ; pour que, précisément, il devînt politiquement libre, tant intra qu.'extra~7iationaleme7it.
J'insiste sur ces mots: politiquement libre, tant intra q\x exlra-nationalement ; parce que, suivant moi (pour un féodal protestant, qui fait des princes , des rois et des empereurs ici pendant qu'il en défait là-bas).
La force prime le droit, veut très-catégoriquement dire : Dieu, Illonarchie et Logique de l'ordre, partout ; Humanité, République et Lofjiquede l'offre, nulie part!
Je m'explique.
Messieurs... Messieurs, je suis si fatigué... qu'en vérité j'ai besoin de quelques instants de repos.
Accordé, accordé, crie-t-on de toutes parts ; et chacun de se précipiter vers la porte.
Lucifer et moi, nous faisons comme tout le monde.
Mais voilà qu'une fois dehors, on nons pose une première question, puis une seconde, puis une troisième, une autre encore et ainsi de suite.
Nous répondons ; le temps passe ; maître A-\-B reprend la parole, et nous manquons les premières phrases de la reprise de son discours.
En voici la fin :
Comment lo suffrage universel peut, on se conseillant luimême, constituer le pouvoir spirituel, consultatif ou général do la nation.
.,. Ainsi deux civilisations : celle de
l'absolutisme politique et religieux, que soutiennent, sans trop oser l'avouer, tous les gouvernements qui s'efforcent ^ par la violence et par le mensonge) de maintenir encore leurs sujets ou administrés au point de vue d'une activité nationale conquérante ; et celle du relativisme temporel et spirituel (humanitaire et libéral; dont se montrent, de plus en plus, partisans tous les peuples qui, de plus en plus, veulent être gouvernés au grand jour et ne s'enrichir que par le travail, en s'en tr'aidant les uns les autres.
Les clairvoyants, qui n'ont loi que dans la science et l'industrie, fmiront-ils par triompher des aveugles qui croient encore à la toute-puissance du sabre et de l'inspiration divine?
Oui, certainement oui ; c'est chose incontestable.
Mais ce qui est douteux, extrêmement dou-
teux, c'est que (du nouveau moyen-âge, qui menace de séparer le règne final de l'humanité de la domination, par trop prolongée, du dernier des dieux, forcément batailleurs, de notre barbarie primitive) la France, une fois de plus transformée, sorte aussi vivante et aussi vivace qu'elle l'était, après l'abominable tourmente qui marqua le passage du paganisme au christianisme.
Je dis : douteux, extrêmement douteux , parce qu'évidemment tout ce qu'il y a de gouvernements étrangers, pouvant influencer le nôtre, plus tout ce qu'il y a de théophiles, sincères ou non, plus encore tout ce qu'il y a de sceptiques, redoutant d'être dérangés, est en train (par intérêt, bêtise ou paresse) de s'ameuter, une fois de plus, contre notre malheureux pays; parce qu'une fois de plus sa position géographique et son passé historique lui donnent à défendre un nouvel avenir humain.
Eh bien ! De ce que nous sommes seuls contre tous, comme en 1702, et de ce que nous sommes, comme en 1792, insultés par tous, en notre double quahté de républicains et de vaincus; s'ensuit-il que nous devions, ainsi que des Allemands, courber la iètG sous le césarisme prussien ; mentir, pour la quatrième
fois, à notre philantropliiqiie mission : pour la quatrième fois, déserter la Sainte cause du peuple et des peuples ; et, pour la cinquième fois, car ce ne serait plus la quatrième, nous
rejeter en monarchie ; quitte ! sous prétexte
de respirer un peu, quitte (dans sept ou huit ans au plus, car l'histoire marche vite, par le temps qui court) à retomber, encore plus ruinés et plus méprisés que jamais, en République pour la quatrième fois, sinon pour la cinquième ?
Non, mille fois non, nous ne devons pas agir ainsi î
Non ! car il est plus digne de mourir en combattant (ou, tout au moins, se débattant) que de prolonger, à force de rachats et de lâchetés diplomatiques, une vie de jouisseurs, que, par dégoût, on tranchera, le jour où l'on ne vous croira plus volables.
Donc, puisqu'un second manifeste à la Brunswick, doublé d'une seconde coalition, triplée d'une troisième invasion (autant que manifeste, coalition et invasion on ose faire et soutenir, à l'âge de civilisation où nous sommes) • nous ont remis en même situation que nos glorieux grands pères de 92; faisons comme eux !
Faisons comme eux ! C'est-à-dire, sauvons-
nous socialement y d'abord à l'intérieur ^ au moyen d'une convention industrielle et libérale ; comme politiquement, ils se sauvèrent, d'abord à l'intérieur^ au moyen d'une Convention militante et.... révolutionnaire beaucoup plus que républicaine, malheureusement pour eux et pour nous.
Militante et révolutionnaire beaucoup plus que républicaine, malheureusement pour eux et pour nous, voulant dire qu'avec des hommes comme Danton, Condorcet, Lavoisier, les deux Merlin, Philippeaux, Gambon, Garnot et tant d'autres, la République eût été fondée pour toujours ; si (pour déterminer l'union de tous ses partisans, première condition de son triomphe) on avait pu employer une bonne doctrine sociale, au lieu et place de la violence :
Et nous sauver socialement, d'abord à l'intérieur, signifiant que notre malheureux pays ne pourra rien, absolument rien pour lui-même, et, partant, rien, absolument rien pour les autres; tant qu'au lieu de recouvrer ses forces, par la conciliation et la réconciliation de ses trois sortes de travailleurs, il restera au contraire (grâce â leurs mutuelles inimitiés ainsi qu'à leurs doctrines plus que fausses) affaibh, par la permanente perspective d'une guerre civile de prolétariat à bourgeoisie.
Convoquer une Convention industrielle et li' bérale ou, si le mot vous fait peur, des Etats généraux du travail qui soient (à la France d'aujourd'hui, en pleine parturition socialiste), ce que fut (à la France d'il y a quatre-vingts ans, en plein enfantement civil et civique) la Convention politique et militante, qui rendit nos pères citoyens ; tel est donc notre plus impérieux devoir.
Eh bien, comment composer une Chambre capable de résoudre enfin cette fameuse question des travailleurs modernes Question si
petite, en 89, qu'on ne vit même pas son germe, dans les débris de la maison Réveillon ; et si grosse, actuellement, qu'elle vaut à la France la haine de tous les gouvernements d'Europe et d'Amérique, attisés par la haine de tout ce que la mauvaise bourgeosie de ces deux continents renferme de financiers, d'agioteurs et de tripoteurs aussi insatiables que jouisseurs... comment, dis-je, composer une pareille Chambre?
En peuplant, toutbonnemment, ce troisième pouvoir national d'hommes en parfaite harmonie d'origine avec son double qualificatif; en n'y envoyant que des savants, des patrons et des ouvriers, n'ayant jamais produit et voulu produire qu'en dehors de toute espèce de monopole.
Soit, (lirez-vous, mais encore une fois, comment ferez-voiis pour bien connaître et, partant, bien ciioisir ces penseurs, administrateurs et réalisateurs, si jaloux de leur indépendance.
Nous irons, tout simplement, les chercher où ils sont: dans leurs corporations respectives. Autrement dit, nous ferons voter, non plus par circonscriptions territoriales, grandes ou petites, mais bel et bien, par catégories professionnelles ; après (cela va sans dire)
après mûre et préalable délibération des hommes proclamés, par leurs collaborateurs ou collègues, comme les plus remarquables savants, administrateurs ou maîtres ès-arts de leur partie.
Donc c'est à peu près, en ces termes, que nous devrons terminer notre future Constitution.
CHAPITRE m
D\\ pouvoir spirituel, consultatif ou général du pays, autrement dit, de la Convention industrielle et libérale ou, si mieux vous aimez, des Etats généraux du travail.
Article 1«-'. — Parce qu'il est de la plus ur-
gente nécessité que la France... abominée par tous ceux qui tremblent de lui voir prendre l'initiative de la transformation sociale, qui doit nous conduire, nous et tant d'autres peuples, à la civilisation exclusivement humanitaire et scientifique, c'est-à-dire éminemment républicaine, pacifique, industrielle et libérale qui, finalement, doit triompher de tous les reliquats des régimes plus ou moins guerroyants, théocra tiques et mihtaires... Parce qu'il est, dis-je, de la plus urgente nécessité que la France se fortifie, au plus vite, de l'union, à r inférieur, et du bon vouloir, à Vextérieur^ de tous les hommes qui, déjà, ne rêvent plus que perfectionnement universel par le travail ;., . parce qu'on ne doit demander, au suffrage de tous, que ce qu'il peut donner;... parce qu'il faut toujours interroger ce suffrage de tous de manière à faciliter le plus possible ses réponses;... et parce que les anarchistes (avec leurs doctrines égahtaires et leurs cou tûmes dispersives d'individus n'attachant, théoriquement, aucune importance à la propriété matérielle) ne sont pas plus à même de comprendre et, partant, de codifier le monde industriel et hbéral que les monarchistes, avec leurs habitudes et préjugés autoritaires de cidevant seigneurs terriens éminemment centralisateurs, pour ne pas dire accapareurs ....
tous les ouvriers, patrons et inventeurs appartenant aux professions qui tirent (de la terre, de l'air ou des eaux) les matières premières indispensables à l'existence de notre société, plus tous les réalisateurs, entrepreneurs et ingénieurs, qui plient à nos besoins ces susdites matières premières, plus tous les commis, commerçants ou courtiers qui en trafiquent, plus enfin tous les financiers (changeurs, banquiers et spéculateurs) qui déterminent la circulation de toutes les marchandises, en jouant sur leur signe monétaire^ leur représentation commerciale ou quelque chose de plus abstrait encore : la plus-value causée par leur utile déplacement... en trois mots, tous les théoriciens, patriciens et praticiens de chaque profession industrielle se réuniront, à époque fixe, . de leur plein droit et pleine autorité, aux locaux ordinaires (bourses, halles, marchés, places publiques, cafés ou, faute de mieux, cabarets) de leurs délibérations commerciales ;
Afm d'examiner, par professions ou groupes de professions plus particulièrement solidaires, le mérite de ceux qui se proposent de les guider (en qualité de conseillers, syndics, prud'hommes ou notables, peu importe le mot î) vers les meilleurs choix à faire de leurs députés à la convention industrielle et libérale.
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Articles 2, 5, 4, 5, 6 et 7, à copier, mot pour mot, sur les articles 2, 5, 4, 5, 0 et 7 de la Charte de la commune.
Messieurs, une série d'articles concernant la classitication des ditrérentes industries, l'orjj'anisalion des buœaux électoraux de chacune d'elles, le dépouillement de leurs votes, la proclamation solennelle de leurs conseils respectifs, la publication des listes élaborées, aussi bien par ces derniers que par les électeurs qui jugeraient convenable d'en dresser d'autres, et cœtera, etcœtera... et surtout, surtout les règles à suivre pour que l'élément ouvrier, l'élément patron et l'élément théoricien se trouvent aussi bien représentés dans la convention elle-même qu'aux divers conseils de prud'hommes, syndics ou autres... une série d'articles, dis-je, concernant toutes ces intéressantes matières devrait prendre place ici.
Mais, parce que de pareils détails exigent des connaissances plus nombreuses et plus spéciales que les miennes, j'abandonne le soin de les traiter à des praticiens plus compétents que moi; et me contente d'ajouter, en guise (le complément à l'article premier, que les professions libérales ^à fm d'être représentées, elle aussi, à la convention) devront, de leur côté, manœuvrer comme leurs inséparables
compagnes industrielles de civilisalion moderne.
En conséquence, pour ce qui les concerne, nous devrons nous exprimer à peu près ainsi :
Article jwemier bis. — Toutes les corporations qui s'occupent de l'homme, en tant qu'être vivant, agissant et pensant... à savoir: toutes celles qui tâchent, pendant qu'il est mineuVy d'entraîner son corps et son cœur, ses membres et son caractère, son intelligence et tout son entendement, successivement vers le bon, l'utile et le beau ; plus toutes celles qui travaillent, d'une façon ou de l'autre, durant qiCil est adulte^ à maintenir, tournée vers ce même triple but, son activité professionnelle aussi bien que civile ou civique ; plus toutes celles aussi qui s'efforcent, alors qiCil prend de rage, de le faire persévérer en cette même voie, en charmant ses dernières années par les abstractions les plus hautes ou les compositions esthétiques les plus élevées... bref, nos éducateurs et hygiénistes de toutes sortes, plus nos magistrats et légistes de toutes espèces, plus enfin nos philosophes et artistes de toutes catégories devront se réunir pareillement, de leur propre mouvement et pleine autorité, et cœtera, et cœtera ; pour se faire, en proportion onvenable, représenter par leurs praticiens et théoriciens.
Je dis représenter en proportion convenable ; parce qu'il importe énormément qu'il y ait, à ces futurs Etats généraux du travail beaucoup plus de véritables penseurs, de véritables administrateurs et de véritables réalisateurs, que d'hommes habiles seulement à faire taire leurs antagonistes à force d'ergoter, iingiiibus aut roslro, en écrivaillant ou avocassant.
— Soit ! direz-voiis. Mais comment obtenir cette élimination, si désirable, de brouillons politiques ne sachant que griffer ou mordre ?
— En peuplant, tout simplement, ce troisième grand pouvoir national, à raison d'un député par dix mille électeurs de sa profession.
Par ce moyen ; comme nous sommes, en France, uu peu moins de 9,000,000 de travailleurs libres, pouvant participer au vote, et que, sur ce nombre, il faut compter deux fois plus d'agriculteurs que d'industriels, quatre fois plus d'industriels que de commerçants, deux fois plus de commerçants que d'hommes appartenant à des professions libérales, et autant de rentiers que d'individus de cette dernière catégorie ; nous aurons, pour codifier nos modernes travailleurs, 514 producteurs de matières premières, 257 fabricants, 64 à 65 négociants, o2 à 00 hommes de professions hbérales
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seitlemeiU et, seulement, 52 à 55 rentiers qui, certainement, seront plus capables de prendre de bonnes et sages résolutions que de faire de belles phrases.
Plus capables de prendre de bonnes et sages résolutions que de faire de belles phrases ! C'està-dire, plus capables de nous socialement organiser (en 1871-12 ou 13) que n'étaient aptes à, politiquement, le faire (en 1789-10 ou 11) les 16 médecins, 212 avocats, 216 vilains (cultivateurs, manufacturiers, marchands, et cœtera, et cœtera) et 825 privilégiés de cape ou d'épée, qui sortirent si bien nos grands-pères de roture. Mais !
Mais leur donnèrent une Constitution si mauvaise, que presque tous ceux qui la voulurent défendre en moururent.
Messieurs, par le fait du mode électoral que nous vous proposons, il y aura, dans notre troisième grand pouvoir national, autant d'administrateurs, de rentiers, d'ingénieurs et de courtiers d'affiiires (c'est-à-dire, de gens riches, plus sensibles à l'ordre qu'au progrès) que d'inventeurs, d'ouvriers, de savants et d'artistes (c'est-à-dire aussi, de gens pauvres, plus sensibles au progrès qu'à l'ordre.
Donc toutes les fois que, sur une question
industriello-soeiale, il y aura vote passionné ; il y aura, par cela même, suffrages égaux, et, par suite, décision nulle.
Par conséquent, nous pouvons espérer que toute résolution, faisant loi, sera le résultat d'un examen tout à fait scientifique, ou d'une expérimentation bien plausible.
— Eh bien! quand, pour cette convention industrielle et libérale, il s'agira, non plus de fonctionner comme Etats généraux du travail, mais, bel et bien, comme corps accidentellement politique; ou comme équitable conseil d'Etat; ou bien encore comme haute Cour de justice, devant mieux faire qu'un Tribunal révolutionnaire, une Cour prévôtale, une Commission mixte, ou tout autre Judicature ad hoc... Quand, en un mot, pour ce troisième grand pouvoir national (à la fois consultatif, général et spirituel) il s'agira d'atteindre un quelconque de ses trois autres grands buts ; trouverons-nous encore, dans son origine et sa composition, les mêmes conditions de sagesse et d'impartialité ?
— De sagesse ? Oui certainement !
Car toute question imprévue devant, pour qu'il y ait progrès, être résolue en faveur de l'avenir; les pionniers de la civilisation industrielle et libérale sauront mieux que les rétro-
grades (monarchistes ou anarchistes) décider en ce sens.
— Et d'impartialité ? Oui encore!
Car ces susdits pionniers (par cela même qu'ils n'ambitionnent que trop faiblement le pouvoir temporel; par cela même qu'ils ne pourront être ni vainqueurs ni vaincus; par cela même, enfin, qu'ils ne seront ni les choisis du pouvoir central ni les élus du pouvoir local)... ces mêmes pionniers, dis-je, seront, mieux que n'importe qui, à même de prononcer entre les tendances (naturellement trop dispersives) des représentants de clocliers et celles (non moins naturellement trop compressives) du représentant exécutif de la patrie.
Deux mots encore. Messieurs, et je termine.
Vous nous avez chargés de vous ébaucher un projet de réorganisation sociale pouvant, sinon parer à toutes nos difficultés présentes, du moins faire patienter bien des aspirations et calmer bien des regrets 5 en utilisant (c'était là votre expresse recommandation) le mieux possible les qualités bonnes et mauvaises des vieux partis, qui finissent, et des classes nouvelles, qui s'élèvent.
Eh bien ! ces qualités (tant bonnes que mauvaises), nous les avons consciencieusement
étudiées, non-seulement chez les divers individus, à leurs différents âges, mais encore chez les différents groupes sociaux à leurs diverses époques de développement; et précisément parce que nous les avons consciencieusement étudiées, nous venons (pour atténuer celles-ci autant que pour exalter celles-là) vous proposer un mode électoro-gouvernemental qui, somme toute, peut se résumer ainsi :
Ne jamais demander, à qui que ce soit, que ce qu'il peut donner ;
Et tant honorer toutes les supériorités sociales.... (toutes les opulences de cœur, de caractère ou d'esprit ; toutes les habiletés manuelles, administratives ou intellectuelles; toutes les forces artistiques, iioancières ou
scientifiques) tant honorer, dis-je, toutes
les supériorités sociales que, d'elles-mêmes et comme à l'envi les unes les autres, elles emploient leur surplus de valeur personnelle à diriger les pensées, les gestes et les faits de tous; vers une résultante nationale si belle, si utile, et, surtout, si bonne aux moins richement doués du moment, que ces m.oins richement doués ne puissent faire qu'une chose : vénérer ceux que leur âge individuel, celui de leur famille ou bien encore l'opportunité de leur profession permet qu'on choisisse pour chefs temporels ou spirituels.
Je dis leur âge individuel, celui de leur famille, ou bien encore l'opportunité de leur profession ; parce que chaque génération, ayant ses besoins et son œuvre, doit, par cela même, être mieux guidée par les éminents de telle, telle ou telle catégorie que par ceux de telle, telle ou telle autre.
Messieurs, comme vous avez pu très-facilement vous en apercevoir, l'ébauche politicosociale que nous vous proposons a, pour bases, la biologie, d'abord; la sociologie, ensuite; et la morale, enfin. La biologie, la sociologie et la morale! C'est-à-dire l'anatomie et la physiologie de Pêtre humain, destiné à vivre, agir et penser ; plus l'analyse et la synthèse (la statique et la dynamique) de l'organisme social, où il lui faudra s'acquilier de ces trois fonctions ; plus enfin la triple connaissance des rôles qu'il devra successivement (en tant que mineur, adulte et vieillard) jouer en ce milieu vivant lui-m.ême, pour le quitter en donataire plutôt qu'en débiteur, en riche bienfaiteur plutôt qu'en pauvre obligé, en créateur providentiel plutôt qu'en humble créature.
Donc, s'il est faux que chacun de nous soit un animal entretenu, matériellement, par la plante viscérale, qu'il emporte partout, et gou-
verné, moralement, parce que renferme la tête qui le surmonte ;.... s'il est faux que (pour être, agir et connaître, en ce monde), nous ayons trois systèmes nerveux (l'un végétatif, l'autre locomoteur et le troisième sensoriel) respectivement surmontés d'un ministère (plastico-ventriculaire) nous faisant des chairs avec des aliments, d'un ministère (péri-cérébello-équilibreur) nous faisant des mouvements avec des impulsions, et d'un ministère (cortico-cérébromental) nous faisant des résolutions avec des impressions; s'il est faux que, dans ce dernier, il y ait (en arrière, au milieu et en avant) la région du sentiment, du vouloir et de l'intelligence, du cœur, du caractère et de l'esprit;.... s'il est faux que dans la résolution de l'enfant (comme dans celle du nègre, qui n'en sait pas plus long que lui, ou dans celle de l'ouvrier, qui a manqué de loisirs pour beaucoup apprendre) la passion ne tienne pas plus de place que la persévérance ou le savoir; autrement dit, si, pendant le travail encéphalique de l'être humain, encore tout naïf, la région postéro-sentimentale du cerveau n'est pas plus congestionnée que la moyenne ou que l'antérieure;..,, si....
Notre vénérable président me fait, aussi judicieusement qu'amicalement, observer que
je sors de mon sujet, en entamant mie jastification beaucoup trop paternelle
Le picopo de Korororéka^ interrompant. .. .... et surtout beaucoup trop scientifique.
Uaitre A -\- B, reprenant la parole. En conséquence, je n'ai plus qu'une chose à faire: vous remercier de ne m'avoir jamais interrompu durant le cours de cette longue exposition.
Donc, salut, et fasse l'humanité que nous nous retrouvions bientôt, en des temps meilleurs I
FIW.
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(Système de politique positive.)
La durée de mandat conventionnel doit être de cinq ans.
PEUPLE ET BOURGEOISIE
Première nuit. — Où Ton fait connaissance avec Lucifer et maître A + B 1
Deuxième nuit. — Comment Lucifer et maître A + B, après s'être chamaillés à propos de l'origine du monde, se montrent presque raisonnables, en causant positivisme, et se rechamaillent en parlant philosophie 6
Troisième nuit. — Où Lucifer, s'impatienlant de plus en plus, en causant politique, finit par montrer le bout de l'oreille ; pendant que maître A + B s'efforce de prendre avantage sur lui, en restant calme et convenable 15
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Sixième nuit. — Comment (à propos de conciliation et de réconciliation entre ouvr ers, bourgeois et savants) messire Lucifer et maître A + B se disputent plus fort que jamais 46
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rare, soit, au contraire, qu'elles nous fassent aboutir au génie, chose malheureusement moins fréquente encore 190
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